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I 



Dans le monde lettré, môme parmi les simples 
initiés aux aventures galantes du dix-huitième siè- 
cle , on connaît parfaitement M"® Aïssé et le che- 
valier Daydie (1 ), dont les amours ont déjà revêtu 
le caractère mystérieux et pittoresque de la lé- 
gende. Ce sont, en effets deux physionomies tou- 

(1) La plupart des biographes écrivent d'Aydie, L'habitude 
de cette famille ét^iit d'écrire Dajyctt^?, sans apostrophe, ainsi 
que le prouvent la signature du chevalier et celle de son frère 
l'abbé, que nous avons Tune et l'autre sous les yeux. S'il eût 
fallu une apostrophe entre les deux premières lettres de leur 
nom , Tabbé, qui en plaçait une tr^s-exactement devant sa qua- 
lité en signant : l'ahhé Daydie ^ n'eût probablement pa» manqué 
de l'y mettre. Par ces motifs, nous croyons devoir maintenir 
l'orthographe de leur nom telle qu'ils l'écrivaient. 

1 
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chantes, qui, au point de vue du sentiment, n'ont 
rien emprunté à leur siècle, oiîi tout était positif 
et raisonneur, même l'amour. Sans doute cette so- 
ciété élégante et spirituelle au milieu de laquelle 
ils vivaient avait déteint sur eux ; ils en avaient pris 
Tamabilité et la grâce, la politesse et l'esprit; mais 
ils lui ont rendu plus qu'elle ne pouvait leur offrir, 
plus qu'elle ne leur avait prêté en lui laissant le 
souvenir charmant d'une passion douce et profon- 
de, délicate et voilée. On était peu habitué alors 
aux affections fortes; et si dans le mariage l'amour 
n'était plus' du tout à la mode et eût paru ridi- 
cule ( 1), en dehors du mariage ce sentiment était 
tout aussi suranné. On se prenait sans plaisir, 
on se quittait sans regret ; on pirouettait sur ses 
talons, et l'on n'y pensait plus. 

La fidélité, dans ce monde-là, était donc une 
nouveauté, un anachronisme, et Ton ne croyait pas 
plus à rattachement désintéressé qu'au dévoue- 
ment allant jusqu'au sacrifice. Dès lors, quand on 
vit une jeune et charmante étrangère, une esclave 
circassienne, préférer les hommages d'un simple 
chevalier de Malte au sort brillant que lui offrait le 
Régent de France, on fut tenté de crier au scan- 



(1) Voir la Correspondance de la mère d a Régent et les Mé' 
moires de Besenval, passim. 
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dale; mais quand on vit, d'un autre côté , ce même 
chevalier vouloir épouser sa maîtresse, déposer à 
ses'pieds son nom, ses tilres, sa fortune, et elle 
refuser d'être sa femme, dans la crainte que ce ma- 
riage ne le déshonorât aux yeux du monde, on 
commença à réfléchir, on s'étonna moins, et si l'on 
cria, ce ne fut plus au scandale, mais au miracle. 
C'était en effet un vrai miracle, un miracle d'a- 
mour, une idylle égarée au milieu des excès de la 
Régence, et cela eût suffi pour recommander nos 
amants au souvenir pieux des cœurs tendres ; mais 
il se trouva que M"* Aïssé et le chevalier avaient 
en même temps, par les dons brillants de leur es- 
prit, des droits aux sympathies d'une autre classe 
de la société. Ce ne lut donc pas seulement parmi 
les amoureux en quête de modèles et d'exemples 
fortifiants qu'ils trouvèrent des dévots et des fidè- 
les ; les lettrés, les penseurs s'en mêlèrent, et au 
nombre de leurs admirateurs, de leurs amis^ on 
put bientôt compter les plus hautes intelligences 
du temps : Voltaire , [Montesquieu (1) , Buffon , Bo- 
lingbrokc, d'Alembert, M°* du Deffand, M"« de 
€réquy, etc. 

(1) Dans une des lettres que Montesquieu a «écrites au cheva- 
lier Daydie, et qui ont été recueillies dans les Œuvres posthu^ 
mes de l'illastre préâdent , nous trouvons , entre autres phrases 
«hannantes , celle-ci : « Vous êtes , mon cher chevalier, mes 
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La fraîche et riante couronne qui pare le front 
du chevalier Daydie et de M"® Aïssé ne saurait 
donc périr. 

Née en Gircassie, vers 1693 ou i 694, Aïssé fut 
vendue àTâge de quatre ans (1698) à M. de Fer- 
riol, ambassadeur de France à Gonstantinople. il 
la paya 1,500 /rancs à un marchand qui prétendit 
l'avoir trouvée, servie par des esclaves, dans un 
palais de Circassie que les Turcs avaient mis au 
pillage. On en conclut qu'elle était née dans un 
haut rang; et ce mystère qui enveloppait son ori- 
gine excitait la curiosité, ajoutait un nouvel attrait 
à rinlérêt poétique qu'inspirait la charmante en- 
fant. Amenée à Paris, elle fut confiée par son nou* 
veau maître aux soins de M'^*' de Ferriol, sa belle- 
sœur, qui la fit élever avec ses fils, MM. D'Argen- 
tal et Pont-de-Yeyle. Là, elle grandit en intelli- 
gence, en grâce, en beauté, et alors l'ambassadeur 
exigea, dit-on, de sa reconnaissance les droits que 
les Turcs ont sur leurs esclaves. Tous les contem- 
porains sont d'accord sur ce point ; mais Sainte- 
Beuve n'entend pas qu'il en soit ainsi (1). 

étemelles amours, et iln*y a en moi dMnconstance que parce 
que tantôt j'aime votre esprit , tantôt j*aime votre cœur. • Lettre 
datée de la Brëde, le l«'juin 1751. 

fl) Voir la notice placée en tête des Lettres de M"** Aîssè.à 
W^' Caleudrini, publiées par M. Ravenel (Dentu, 1853, 1 vol. 
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On ne saurait imaginer tout le mal qu'il sedon- 
n« pour prouver, à Taide d'un alibi, que M. de 
Ferriol n'usa point de son autorité sur la jeune 
et jolie Gircassienne. Après tout, nous le voulons 
bien; mais n'est-ce pas le cas de dire à notre 
critique ce que M""® deLassay disait un jour à son 
mari, qui l'impatientait en exaltant la vertu de 
M™" Scarron : 

«Mon Dieu, monsieur, comment faites-vous 
donc pour être si sûr de ces choses-là? » 

Parlons sérieusement, et constatons que la pré- 
tention de Sainte-Beuve est bien hardie en pré- 



in-lS). Ces lettres avaient déjà été imprimées à différentes re- 
prises , d'abord seules avec quelques notes de Voltaire, qui les 
ayaitlues en manuscrit (Paris, 1787, 1 vol. in-18); ensuite en 
1788, en 1805, en 1823. Une nouvelle édition vient d*en être 
donnée par M. Eugène Asse (Charpentier, 1873, 1 vol. in-18), 
et c'est la plus complète. Indépendamment d*une Introduction 
très-ingénieuse , l'éditeur y a joint des notes substantielles et 
précises dont les lettrés lui sauront gré, et qui n'ont pu être 
recueillies qu'à l'aide de patientes et profondes recherches. 
Pour notre part, nous Ten remercions particulièrement : car 
nous y avons trouvé de» indications qui nous ont été fort utiles. 
M"* Aïssé a aussi défrayé le théâtre et servi de texte à un 
▼aiideville et à deux comédies , joués [en 1832, 1854 1872, au 
tliéàtre du Vaudeville , à la Comédie française et à l'Odéon. Le 
Taude ville a pour auteurs Marie Aycard et Emmanuel; la co- 
médie en prose, Paul Foucher et Alex, de Lavergne, et la co- 
médie en vers Louis Bouilhet , dont c'était une œuvre post- 
hume. 
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sence des demi-aveux d'Aïssé (1) et des mœurs 
connues de M. de Ferriol ; en présence surtout dé 
la lettre de ce dernier, trouvée datis les papiers de 
M. d^Argental, et où il a écrit haut et net que la 
jeune esclave a été sa maîtresse. De deux choses 
Tune : il fallait ou que Sainte-Beuve démontrât 
la fausseté de cette, lettre, qui a été publiée en 
1828 par la Société des bibliophiles français, ou^ 
n'en contestant pas raulhenlicilé, qu'il passât ou- 
tre sans mot dire, sans équivoquer sur les termes 
et en torturer le sens. Mais notre Arislarque aimait 
à prendre le contre-pied de l'opinion courante. 
Dans la circonstance, il voulait à toute force faire 
une rosière, et il y a mis autant de passion qu'il 
en a apporté ailleurs quand il a cherché à déver- 
ser ses aigreurs littéraires et autres sur certains 
personnages, sur certaines œuvres qui le gênaient 
ou l'offusquaient. Du reste, s'il prodigue Téloge 
sans mélange à M"' Aïssé, il décoche, en revanche^ 
les épithètes les plus vives à M"*® de Ferriol, char- 
gée, comme on sait, de l'éducation de la jeune 
étrangère, et il la présente comme étant a peu 
scrupuleuse et propre à toutes sortes d'emplois. » 
Nous savons que la sœur de M™* de Tencin ne 



(1) Voir les lettres XVI, XXXIV et XXXVI, édition do 
M. Eugène Asse. 
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valait pas grand*ciiose ; mais est-ce bien adroit de 
la traiter avec si peu de ménagement et de faire 
penser que là jeune fille a eu sous les yeux des 
e:xemples peu propres à la conduire au bien? 

Quant à nous, en définitive, nous nous bornons 
à pretidre M"' Aïssé telle qu'elle se présente, telle 
qu'elle nous apparaît au moment où elle fai-t la 
connaissance du chevalier, et sans lui demander 
compte de son passé, encore moins le brevet sur 
parchemin dont parle Voltaire. Ce moment nous 
la montre dans toute sa beauté franche et épa- 
nouie ; elle a pour nous la fraîcheur de la fleur ma- 
tinale, tout l'éclat, toute la lumière d'une première 
aurore; et pour nous attacher à ses pas, il nous 
suffit de savoir qu'elle a aimé avec foi, avec lar- 
mes, avec gémissements, ab imo pectore^ comme 
dit Virgile, et cela malgré la contagion de l'exem- 
ple et les maximes perverses de la société qui 
Tentourait. 

C'est vers Tannée 1720 que des relations s'éta- 
blirent entre elle et le chevalier. Ils s'étaient ren- 
contrés la première fois chez M"® du Deffand. Le 
chevalier Daydie (Biaise-Marie) était né, vers 1692, 
de François Daydie et de Marie de Sainte-Aulaire, 
propre sœur du marquis de ce nom, que la duchesse 
du Maine appelait son berger, et à qui son char- 
mant esprit, plus que ses productions littéraires. 
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ouvrit les portes de l'Académie française. Suivant 
une notice manuscrite communiquée à Sainte-Beu- 
ve par M. le comte de Sainte-Aulaire, les parents 
du chevalier avaient peu de fortune; aussi des neuf 
enfants qui leur étaient nés, trois filles entrèrent 
au couvent et trois garçons se firent d'Église. Le 
cadet , qui est le chevalier, était primitivement affu- 
blé de titres aussi compliqués que peu mon- 
dains : « clerc tonsuré du diocèse de Périgueux, 
chevalier non profès de Tordre de Saint-Jean de 
Jérusalem b. II avait pourcousinlecomtedeRiom, 
Tamant avoué et le mari secret de la duchesse de 
Berry, lequel le présenta au Palais-Royal, puis au 
Luxembourg, où il plut à la volage princesse, qui 
l'inscrivit un moment sur ses tablettes, à 'côté de 
Riom et de tant d'autres. Sans être un homme à 
bonnes fortunes, le chevalier faisait donc une cer- 
taine figure dans le monde de la haute galanterie^ 
lorsque les circonstances le mirent en rapport 
avec Aïssé; mais de ce moment il concentra toute 
ses affections sur elle, et s'y attacha sans partage. 
Un peu avant qu'il l'eût rencontrée, la vertu de 
la jeune Gircassienne avait couru un réel danger. 
Le Régent, l'ayant vue un jour chez M"* de Para- 
bère, en était devenu amoureux, et ses projets de 
séduction trouvèrent une complicité active dans 
M"* de Ferriol, qui la vit un jour tomber à ses 
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pieds pour la supplier de ne plus lui parler du duc 
d'Orléans, assurant que si Ton continuait à la 
tourmenter, elle se retirerait dans un couvent. 

On ne saurait trop insister sur cette phase de la 
vie d'Aïssé. Une telle fermeté de caractère, un tel 
mépris des grandeurs et des plaisirs sont choses 
très-remarquables dans une jeune fille abandon- 
née en quelque sorte à elle-même. On voit poin- 
dredéjà l'ascendant d'une nature impressionnable, 
mais forte et concentrée. On pressent que si elle 
est accessible un jour aux faiblesses humaines, 
elle se relèvera glorieusement par le repentir et 
l'expiation. 

M. deFerriol mourut en i722, en lui laissant 
un contrat de 4,000 livres de rente et un billet 
stipulant une somme assez considérable à prélever 
sur sa succession. Mais, voyant le dépit, la colère 
que causait à M°^^ de Ferriol ce dernier bienfait, 
Aîssé y renonça spontanément et jeta le billet au 
feu. 

Ici commence la félicité, hélas I bien éphémère, 
qu'il était donné à Aïssé de goûter ici-bas. Luttant 
d'abord contre le sentiment tendre qui l'entraînait 
vers le chevalier, elle ne put résister longtemps à 
la double séduction de ses qualités aimables et de 
sa noble figure. Alors cette passion remplit son 
cœur, en occupa toutes les pensées. Mais bientôt 

1. 



10 INTRODUCTION. 

un affreux danger la menaça : la pauvre et belle 
affranchie allait devenir mère. N'osant avouer sa 
faute à M™* de Ferriol, elle en fit la confidence à 
lady Bolingbroke, qui^ douce et bonne^ aussi ai- 
mable que spirituelle, en eut compassion. 

Marie-Glaire Deschamps de Marsilly avait été ma- 
riée en premières noces au marquis de Villette ( 1 ), 
cousin de M"® de Maintenon, et en secondes à lord 
Bolingbroke, vicomte de Saint-John, ministre dis* 
gracié de la reine Anne, alors réfugié en France. 
Cette dame tit semblant d'emmener Aïssé avec 
elle en Angleterre, et après avoir pris congé de 
]^mô ^Q Ferriol et de ses amis, la laissa dans une 
maison des faubourgs de Paris. Là, entourée des 
soins de Sophie, sa fidèle gouvernante^ et du che- 
valier Daydie, Aïssé mit au monde une fille, qui 
reçut le nom de Gélinie Leblond. Cette enfant fut 
remise à lady Bolingbroke, qui la conduisit en An- 
gleterre et la ramena ensuite en France, où elle 
la plaça, sous le nom de miss Black et comme 
nièce de son mari, dans le couvent de Notre-Dame 

(1) Philippe le Valois , marquis de ViUette , chef d'escadre , 
était petit- fils d'Agrippa d'Aubigné et père de la charmante 
comtesse de Caylus , dont on a les Souvenirs. Les Mémoires 
du marquis de Villette ont été publiés en 1844 par M. de 
Montmerqué. Voir notre publication intitulée : Madame de 
Maintenon et sa Famille {Diàier, 1863, i vol. in-18, p. 99 
à 116). 
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de Sens, dont l'abbesse était une ÛUe même de 
lady Bolingbroke, issue de son premier mariage. 

Afin de tenir secrète cette généreuse super- 
cherie, Bolingbroke, resté en France pendant que 
sa femme était censée voyager avec Aïssé, écrivit 
à M"*' de Ferriol, le 2 juin 1724 : 
* « Avez-vous eu des nouvelles d'Aïssé? La niar- 
quise {W^. de Villette) m'écrit de Douvres. Elle y 
est arrivée vendredi au soir, après le passage du 
monde le plus favorable. La mer ne lui a causé 
qu'un peu de tourment de tête {sic ) ; mais pour 
sa compagne de voyage, elle à rendu son dîner 
aux poissons ( i ). » 

Aîssé allait souvent à Sens voir sa fille. 
Dans maints passages de ses lettres, elle parle 
avec émotion, avec ravissement des voyages 
qu'elle y faisait , tantôt seule , tantôt avec le che- 
valier^ ef alors elle ne tarit pas en extases et 
en éloges sur le développement et^la gentillesse 
de son enfant, non plus qu'en témoignages d'ad- 
miration et de reconnaissance envers le chevalier : 

a II en est fou , écrit-elle à M™** Galandrini, en 
lui rendant compte d'un séjour qu'elle venait 
de faire à Sens. Je ne puis exprimer toute 



(1) Lettres historiques, politiques^ philosophiques et litté- 
raires de lord Bolingbrokey 3 vol. in-8**, 1818. 
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la joie qu'il a eue de mon retour; tout ce que la 
vivacité d'une passion violente peut faire faire 
et dire, il Ta fait et dit.» 

On ne connaît qu'une seule lettre du cheva- 
lier à Âlssé ; elle est très-intéressante et a été 
publiée dans la première édition des Lettres de 
notre héroïne (1787, p. 236), où M. Ravenel Ta 
recueillie pour la reproduire page 269 de son 
édition (1). 

Nous possédons une seconde lettre analogue, 
non en original, mais copiée par la marquise de 
Bonneval, petite-fille d'Aïssé. Cette copie, faite 
tout exprès pour la marquise de Créquy, et sur sa 
demande, lui a été envoyée par la mère de M™® de 
Bonneval , qui n'était autre que la fille même 
d'Aïssé, mariée alors au vicomte de Nanlbiac, 
dont nous reparlerons. Nous avons aussi en porte- 
feuille cette lettre d'envoi, tout entière de la 
main de M"**' de Nanthiac. Elle est dépourvue de 
millésime ; mais elle a dû être écrite peu après la 
mort du chevalier, arrivée dans les derniersjours de 
1760, comme nousTexpIiquerons plus tard. Quant 
à la lettre inédite du chevalier à Aïssé, et copiée 
par M""* de Bonneval, comme elle se rattache à 
l'un des voyages de Sens, sa place est naturelle- 
Ci) Voyez aussi p. 362 de l'édition de M. £ug. Asse. 
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ment entre les années 1725 et 1733. On nous saura 
gré de la rapporter ici in extenso. Elle met per- 
sonnellement en scène le chevalier à une époque 
où les éditeurs nous le font trop souvent perdre de 
vue pour laisser parler et agir Âïssé. 

C'est aujourd'hui le 7 d'octobre, et selon ce que vous 
me mandez, ma chère Aissé, vous devez être à Sens. 
J'y transporte toutes mes idées, mon cœur ne s*entre- 
tient plus que de Sens. C'est là que sont maintenant 
réunis les deux objets de toute ma tendresse. Ne m'é^ 
crirez-vous pas de longues lettres? Mandez-moi tout, ma 
reine. La peinture la plus naïve et la plus circonstan- 
ciée sera celle qui me plaira davantage. Faites-la moi 
voir d'ici tout entière, s'il est possible (1). Je ne veux 
point d'échantillon. Une réponse, un bon mot qui doit 
souvent toute sa grâce à celui qui i'interprète, n'est 
point ce qu'il me faut. Je veux le portrait de tout le 
caractère, de toute la personne ensemble, de la figure, 
de l'esprit et surtout du cœur. C'est le cœur qui nous 
conduit; Tinstinct d'un cœur droit est mille fois plus sûr 
que toutes les réflexions d*un bel esprit. C'est du cœur 
que partent tous les premiers mouvements; c'est au 
cœur que nous obéissons sans cesse. Mais revenons. 

Pardonnez-moi les digressions, ma reine. Je ne m'en 
contrains pas. Elles ne m'éloignent jamais de vous. Je 
ne parle longtemps de la même chose que lorsque je la 

(1) Il s'agit de leur fille, dont il Teut connaître les moindres 
faits et gestes. 
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considère en vous. Alors je m'y arrête, je la tourne de 
tous les sens, j'oublie tout le reste, j'oublie que c'est 
une lettre que j'écris et qu'il est impertinent de faire 
des amplifications à tout propos. Mais voici qui est en- 
core long; mon papier se remplit et je ne vous ai point 
dit encore que je vous aime. C'est pourtant ce que je 
veux surtout vous dire et vous redire mille fois. Je ne 
puis assez vous le persuader. J'espère que vous pen- 
serez un peu à moi pendant votre séjour à Sens. Baisez- 
la souvent et quelquefois pour moi. La pauvre petite, 
que je voudrais qu'elle fût heureuse ! Elle le sera si elle 
vous ressemble. C'est de notre humeur que dépend 
notre bonheur. N'oubliez pas qu'il faut qu'elle sache la 
musique. C'est un talent agréable pour soi et pour les 
autres. On ne saurait commencer trop tôt. On ne la 
possède jamais bien que quand on l'apprend dans sa 
première enfance. 

Vous m'avez fait grand plaisir de m'écrire vos amu- 
sements d'Ablon (i); mais je ne trouve pas trop à 
propos que vous alliez à la chasse au soleil, surtout si 
les chaleurs sont aussi grandes où vous êtes qu'ici [7.) . 
Vos coiffes garantissent mal la tête, et les coups de so- 
leil sont dangereux et très-fréquents dans cette saison. 



(1) Village aux environs de Paris (Seine-et-Oise), où elle 
allait de temps en temps avec W^' de Ferriol, e> où elle « chas- 
sait aux petits oiseaux », exercice qui lui faisait grand bien , 
dit-elle; mais l'air vif et le soleil la rendaient « bâlée et noire 
comme un corbeau ». 

(2) Le chevalier était alors en Périgord, dans sa famille. 
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La brutalité du garde qui trouve mauvais que vous ti- 
riez^ et la politesse du chien qui rapporte votre gibier^ 
prouvent clairement que les hommes joni souvent moins 
de discernement que les bètes. Si la métempsycose avait 
lieu, je consentirais sans répugnance à devenir comme 
le chien qui vous a caressée, qui vous a rendu service; 
mais je serais au désespoir s'il me fallait quelque jour 
ressembler à cet homme farouche qui se formalise si 
durement et si mal à propos. Je me sens aujourd'hui 
plus de goût que jamais pour les chiens. J'ai beaucoup 
caressé les miens. Je voudrais témoigner à toute l'es- 
pèce la reconnaissance que j'ai de Thonnêteté de leur 
confrère à votre égard. 

Je suis extrêmement touché du souvenir de M™^ de 
Fernol. Je ne doute pas que le séjour d'Âblon ne soit 
infiniment préférable à celui du Périgord, et elle a 
beaucoup de part aux raisons qui me le feraient trou- 
ver plus aimable. Je vous prie de l'assurer de mes res- 
pects, et de faire mille tendres compliments à nos amis. 
Je vous embrasse, ma très-chère et très-aimable Aïssé. 
Vous êtes pour toujours la reine de mon cœur. 

Le chevalier continuait donc de Taimer avec la 
même ardeur, avec la même délicatesse qu'autre- 
fois , et il lui proposa sérieusement de légitimer 
leur enfant en donnant son nom à la mère; mais 
il fallait pour cela qu'il se fît relever des vœux 
qu'il avait prononcés comme chevalier de Tordre 
de Malte, et Aïssé n'accepta pas ce dévouemenf, 
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qui lui parut un sacrifice (1). Ses scrupules à ce 
sujet se trouvent exposés dans une lettre du mois 
d'août i727 : 

c Le chevalier, dit-elle, est parti pour le Péri- 
gord, ou il compte être cinq mois. Vous serez bien 
étonnée, madame, quand je vous dirai qu'il m'a 
offert de m'épouser; il s'expliqua hier très-clai- 
rement devant une dame de mes amies... J'ai trop 
de délicatesse pour me prévaloir de l'ascendant 
que j'ai sur son cœur; et, quelque bonheur que 
ce fût pour moi de l'épouser, je dois aimer le che- 
valier pour lui-même. Jugez, madame , comaie 
sa démarche serait regardée dans le monde s'il 
épousait une inconnue et qui n'a de .ressources 
que la famille de M. de Ferriol. Non : j'aime trop 
sa gloire, et j'ai en môme temps trop de hauteur 
pour lui laisser faire cette sottise. Quelle con- 
fusion pour moi d^percevoir tous les discours 
que l'on tiendrait 1... « Lettre IX. 

Quoi qu'il en soit, bien que le mariage n'eût 
pas consacré. les liens qui l'unissaient au cheva- 
lier, et peut-être même, hélas I précisément à 

(1) Une note écrite par Voltaire, et placée dans lapréfieMîe 
de la première édition, confirme le refus qu'elle fit d^épouser 
Daydie. Ce refus est également attesté par M*"* de Créquy dans 
une lettre à M""^ de Nanthiac. Voir p. 396 de l'édition de 
M. Eugène âssk. 
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cause de cela, elle était en fait d'amouvy pour 
parler son langage, la plus heureuse personne du 
monde. Elle voyait souvent le chevalier, qui lui 
tenait « les propos les plus tendres, les plus 
passionnés, les plus extravagants », dit-elle ; et 
l'on sait que l'extravagance de Thomme en pareil 
cas est le plus éclatant triomphe de la femme. 
D*uQ autre côté, elle continuait de suivre avec 
une sollicitude émue et vigilante le progrès des 
années chez sa fille , à propos de laquelle elle 
bâtissait mille châteaux en Espagne. On travaillait 
déjà à lui faire une dot dans le cas où elle ne 
voudrait pas être religieuse. Un jour c elle pourra 
avoir 40,000 livres et 400 livres de rente. Elle serait 
très-bien mariée en province avec cela ; mais gare 
au pot au laitl Si elle avait le malheur de nous 
perdre, elle serait bien à plaindre. Je la recom- 
manderai à d'Argental. Le chevalier a déjà placé 
2,000 écus pour elle seule... > {Lettre XVI.) 

Ces mots pour elle seule sont charmants dans 
la bouche d'Aîssé, et donnent à penser que l'avenir 
de la mère n'avait pas non plus été oublié dans 
les prévoyantes libéralités du chevalier. 

Tout pouvait faire croire que le bonheur d'Aîssé 
continuerait sur ce pied pendant de longues an- 
nées encore; mais, soit qu'un amour trop ardent 
eût émoussé ses forces , soit qu'il y eût dans son 
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cœur une lutte secrète et douloureuse entre là 
passion et le devoir, une espèce de maladie de 
langueur s'empara d'elle, et de 1730 à 1733 elle 
ne fit que souffrir, lentement consumée. Alors, 
jetant un regard sur sa vie passée, elle fut saisie 
de terreur, et s'abandonna aux pratiques de la 
religion. Ses fautes lui apparaissaient : elle voulut 
les expier, et son premier sacrifice fut de prier le 
chevalier de ne plus la regarder que comme J 
une amie. ' 

Une fois l'immolation accomplie, elle n'eut 
plus qu'à mourir, et elle s'y prépara ; mais ce ne 
fut pas sans jeter à la vie des adieux déchirants^ 1 
dont on trouve l'expression éloquente dans quel- 
ques-unes de ses lettres. 

M""® du DeiTand et M™® de Parabère, qui l'une 
etl'aulre (surtout la dernière) avaient entouré 
Aïssé d'une constante sollicitude, ne l'abandon- 
nèrent point à l'heure de l'agonie. Ce furent ces 
deux grandes pécheresses, le croira-t-on? ces 
deux femmes, qui avaient été l'une et l'autre maî- 
tresses du Régent, ce furent elles, disons-nous, 
qui se firent les « instruments de la conversion 
d'Aïssé », elles qui lui procurèrent un directeur 
de conscience, le père Boursault (1), auquel elle 

(1) Supérieur des théatins et prédicateur ordinaire du roi. 
Il était fils de Tauleur di* Ésope à la cour, et mourut, âgé de 



^ 
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se confessa, et dont elle suivit toutes les exhorta- 
tlons de point en point dans sa réconciliation avec 
Dieu. 

Elle languit quelques mois encore, minée de 
plus en plus par le mal qui faisait sourdement 
son œuvre , et ayant à ses côtés son fidèle 
chevalier, dont elle dit dans la dernière lettre 
qu'on ait d'elle : 

Je ne vous parle point du chevalier; il est au dé- 
sespoir de me voir aussi mal; jamais on n'a vu une 
passion aussi violente, plus de délicatesse, plus de sen- 
timents, plus de noblesse et de générosité... . . 

Déjà elle avait écrit en parlant de lui : 

Rien n'approche de l'état de douleur et de crainte 
où il est... 11 croit qu'à force de libéralités il rachètera 
ma vie; il donne à toute la maison, jusqu'à ma vache, 
à qui il a acheté du foin; il donne à l'un de quoi faire 
apprendre un métier à son enfant, à l'autre pour avoir 
des palatines et des rubans, à tout ce qui se rencontre 
et se présente devant lui : cela vise quasi à la folie. 
Quand je lui ai demandé à quoi tout cela était bon, il 
ih'a répondu : « A obliger tout ce qui vous environne à 
avoir soin de vous. » 

Elle acheva enfin de mourir, le 14 mars 1733, 

soixanfte -trois ans, le 13 mars 1733, un jour avant Aîssé. (Sub- 
stance d^une note de M. Ravenel.) 
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âgée d'environ trepte-huit ans, et fut inhumée à 
Saint-Rocb, dans le caveau de la famille de 
Ferriol. 

II 

Dans les pages qui précèdent, nous avons essayé 
de placer sous les yeux du lecteur rbistorique des 
liaisons qui ont existé entre le chevalier Daydie 
et Aïssé ; mais cet exposé , complet en ce qui 
touche l'intéressante Gircassienne, puisqu'elle ne 
survécut pas à sa passion, ne comprend qu'une 
partie de la vie du chevalier, qui vécut jusqu'en 
1760, et dont, à partir de la mort d'Aïssé , on 
avait à peu près perdu la trace. 

On sait bien, grâce à cinq lettres tirées de la 
Correspondance de M°"® du Deffand et à elle adres- 
sées par le chevalier Daydie (1753-1754), que 
ce dernier se retira dans ses terres, àMayac, 
près de Périgueux; et, depuis l'édition que 
M. Ravenel a donnée des Lettres de M"' Aïssé , on 
âait aussi que W^^ du Deffand a répondu exac- 
tement au chevalier (1 ), après s'être fait un plaisir, 

(1) Voir, p. 296 à 310, trois lettres de M"« du Deffand au 
cttevalieret à M"* de Nanthiac, sa fille, lesquelles, inédites 
jusque alors, ont été coinmuniquée.s à M. Ravenel parla famille 
de Bonneval. Ces lettres sont reproduites dans l'édition de 
M. Eugène Asse, p. 385 à 393. 
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une fête de montrer à sa société intime les lettres de 
son ingénieux correspondant, comme des modèles 
des raison, de finesse et de goût, a- Votre lettre est 
charmante, lui écrit-elle le 14 juillet 1755 ; elle a 
fait l'admiration de tous ceux à qui je l'ai lue ; je 
vous 7 retrouve tel que vous étiez dans vos plus 
beaux jours ; il serait bien dommage de nous 
priver de vous ; il n'est point encore temps de 
songer à la retraite... » 

On sait tout cela, disons-nous ; mais on ne peut 
savoir, on igi\ore ce qu'il nous a été donné 
d'apprendre nous-même à l'aide d'une corres- 
pondance inédite , imprévue et du plus haut 
intérêt, écrite tout entière de la main du cheva- 
lier, et adressée tantôt au bailli de Froullay, am- 
bassadeur de l'ordre de Malte à Paris ; tantôt à 
sa nièce^ cette charmante marquise de Créquy, 
dont le nom est resté dans les lettres françaises et 
le souvenir dans le cœur de ses amis ; tantôt en- 
fin à la comtesse de Tessé , femme également 
distinguée, attachée à la maison de la Dau- 
phine. 

Nous avons vu jusqu'ici le chevalier Daydie aux 
prises avec une passion ardente, c'est-à-dire 
dans l'expansion d'un sentiment tendre, inquiet, 
exclusif, qui le rendait parfois peu semblable à 
lui-même, car l'amour triomphe de tout et fait 
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souvent qu'on se cherche sans pouvoir se trou- 
ver : Improbe amor, quid non màrlalia pectora 
coyisi 

Il convient de l'examiner à fond, maintenant 
qu'il est rendu à lui-même ; de voir ce qu'il 
a été , en le prenant dans son individualité, 
dans la vérité de sa nature, en dehors de toute 
circonstance extérieure, c'est-à-dire au point de 
vue humain. 

Or nous avons aujourd'hui entre les mains 
tout ce qu'il faut pour le juger définitivement. 
Assez longtemps il est resté dans une espèce de 
demi-jour, de demi-révélation, si on le compare 
à Aïssé, qui, pour ainsi parler, a tenu jusqu'ici 
le haut du pavé dans le monde du sentiment et de 
la notoriété littéraire. La correspondance du che- 
valier une fois connue, chacun sera mis à son 
point, à son rang, et c'est au second seulement 
que figurera désormais la charmante Gircassienne. 

Nous avous lu, relu et médité avec un soin 
attentif, avec une religieuse impartialité, cette 
volumineuse correspondance du chevalier qui 
ne contient pas moins de cent onze lettres, et 
nous pouvons affirmer qu'il a mérité et au delà, 
tous les éloges qui ont été adressés à son cœur^ 
de même que toutes les amitiés illustres qui ont 
honoré sa carrière. C'est avec raison que M"** de 
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Créquy a dit de lui que c'était un Gaulois élevé 
à Athènes (1) ; c'est à bon droit que Voltaire et 
M"« du Deffand le nomment tour à tour, l'un le 
chevalier sans peur et sans reproche (2), l'autre, la 
f erreur des sots et des méchants (3). 

C'a été pour nous une étude aussi attachante 
qu'instructive de le suivre dans les habitudes de 
sa vie privée , de le voir en famille, en désha- 
billé, si l'on peut dire , de le surprendre enfin 
se parlant à lui-même, écrivant dans l'intimité, 
dans le secret de sa pensée, des lettres char- 
mantes, exquises d'esprit et de ton , et cela tout 
en renouant, comme sans y songer, le fil quelque 
peu interrompu de ses relations d'autrefois; car, 
au fond de sa province, il n'a pas plus oublié ses 
anciens amis de cour, ses intimes deVersailles, 
que les philosophes et les lettrés, ces autres 
amis peut-être encore plus chers à son esprit 
et à son cœur. C'est dire qu'il était aussi fidèle 
en amitié qu'en amour. Toutefois ses prédilec- 
tions^ ses sympathies secrètes 1 attiraient vers le 



{f ) Lettre de M""* de Créquy à M™« de Nanthiac, p. 315 de 
rédition de M. Rayenel, et 395 de Tédition de M. Ë. Asse. 

(2) Œuvres complètes de Voltaire, éàii, Baudouin, t.LXVIlI 
p. 412. 

(3) Portrait du chevalier Daydie, Correspondance complète ^ 
édit. de M. de Lcscure, t. II, p. 740. 
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bailli de Froullay, qui le payait largement de re- 
tour, à ce point qu*ona pu dire d'eux avec vérité 
qu'ils a étaient comme deux frères (i) » : — 
Arcades ambo. 

Le bailli de Froullay (Louis-Gabriel ) apparte- 
nait^ comme son titre l'indique, à Tordre de 
Malte, qu'il représentait à Paris en /jualité d'am- 
bassadeur (2). Il avait succédé, en 1741, au 
bailli de Mesmes , et devait le choix dont il . 
avait été l'objet plus encore à ses lumières et à 
son exacte probité qu'à sa naissance et aux em- 
plois élevés que plusieurs de ses parents occu- 
paient à la cour. C'est en s'inspirant des qualités 
du bailli de Froullay et de celles du chevalier 
Daydie( car il ne les séparait jamais dans sa pen- 
sée) que Voltaire annonce à Thieriot, le 24 février 
1733, avoir tracé le caractère du loyal sire de 
Gouci, le héros d'une de ses tragédies : Adélaïde 
Duguesclin. 

On se ferait difficilement une idée de tout ce 
que le langage du chevalier Daydie a de délicat, 
de tendre, de passionné même dans les lettres 
qu'il adresse à son ami. Ce sont des pages émues 

(l)Note de M. Ravenel, p. 317. 

(2) L'audience qu'il obtint du roi et de ia reine pour leur 
présenter ses pouvoirs est décrite tout au long dans le tome Ul, 
p. 371, des Mémoires du duc de Luynes. 
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et vivantes qui font le plus grand honneur à Vuû 
et à l'autre. Montaigne y aurait trouvé des traits à 
ajouter à son admirable chapitre de V Amitié j et, 
sans courir au Monomotapa , le bonhomme La 
Fontaine eût rencontré là ses modèles. L'affec- 
tion et le dévouement ne sauraient en effet aller 
plusloin. Dans sa soUicitudeactive et ingénieuse, le 
chevalier s'éteqd à tout ce qui intéresse le bailli ; 
il prévient, il prévoit chaque chose, et tout cela est 
dit et touché avec un tact infini, une précision lu- 
mineuse, une raison forte et colorée, a Jamais ses 
idées ne sont subtilisées ni refroidies par une 
vaine métaphysique, a dit M™® du Deffand , tout 
est premier mouvement en lui. Il se laisse aller à 
l'impression que lui font les objets ; ses expres- 
sions sont fortes et énergiques; quelquefois il est 
embarrassé au choix du mot le plus propre à rendre 
sa pensée, et Teffort qu'il fait alors donne plus 
de ressort et de chaleur à ses paroles ; ce qu'il 
pense , ce qu'il dit est toujours original et natu* 
rel; enfin le chevalier Daydie nous démontre que 
le langage de la passion est la sublime et véri- 
table éloquence (1)... » 
Nous ajouterons qu'en lisant la correspondance 

(1) Correspondance complète de M"^ du Deffand, édit. de 
M. de Lescure, t. II, p. 739. ' 
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du chevalier, on s'aperçoit en outre qu'il était 
nourri de sérieuses études classiques. Cette corres- 
pondance, en effet, est semée de citations latines^ 
ei çà et là de phrases entières également en latin 
qu'il construisait chemin faisant, comme pour 
donner plus de corps, plus de couleur à sa 
pensée^ ou pour suppléer au mot propre qu'il 
craignait de n'avoir pas employé. Tout en n'em- 
pruntant rien à personne, tout en restant lui- 
même, ce fier et vigoureux esprit s'inspirait 
secrètement des meilleurs modèles. A notre avis, 
il appartient à cette grande école d'écrivains qui 
nous a donné les Yauvenargues, les Montesquieu, 
avec lesquels son style à la fois simple et ma- 
gistral, sa manière sobre et robuste ont des airs 
de famille. On croit que nous exagérons. Qu'on 
veuille bien se donner la peine de nous suivre. 
Nous nous proposons de jouir tout à l'heure des 
surprises du lecteur, qui partagera certainement 
toutes nos sympathies pour notre héros. 

En attendant, constatons que les beaux esprits 
consultaient souvent son goût sur leurs ouvrages. 
Sans se piquer de bel esprit lui-même, il était 
entouré, écouté, en vue dans les salons ; et M""* du 
Deffand, lors de la publication des Mélanges de 
d'Alembert et de VÊlogè de Montesquieu, lui 
demanda son opinion sur ces deux ouvrages. La 
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première de ces opinions a été recueillie dans^ 
les Œuvres posthumes du mathématicien philo- 
sophe (an VII, 1. 1, p. i\ly Ch. Pougens, 2 voL 
in-i2). 

Revenons. Quoique depuis longtemps prévue, 
la mort d'Aïssé avait porté un coup terrible au 
chevalier. Désormais fatigué du monde, il ne se 
rattacha à la vie que par Tamitié et le sentiment 
du devoir qui le reportait vers sa jeune enfcmt, 
dont les traits lui rappelaient de plus en plus ceux 
de la chère défunte. Alors il adopta ouvertement 
Torpheline, la retira quelque temps après du 
couvent et la maria, comme nous le verrons, à ua 
bon gentilhomme de sa province. 

Quant à lui, il quittera Paris et Versailles 
aussitôt qu'il le pourra; mais les Mémoires du duc 
de Luynes nous apprennent que le chevalier 
a un grade dans les gardes du corps, et la guerre 
qui vient d'éclater entre la France et l'Autriche 
pour le rétablissement du roi Stanislas sur le 
trône de Pologne le retient encore auprès de la 
cour, soit pour prendre part à celte guerre, soit 
pour en attendre l'issue. Après quoi il partira pour 
le Périgord, où nous le retrouverons tantôt chez 
son frère aîné, àVaugoubert, tantôt à Mayac, chez. 
sa sœur, la marquise d'Abzac, auprès de laquelle 
il s'installera définitivement plus tard. 
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Pour le moment, il est à Chantilly, où, peu de 
mois après la mort d*Aïssé, nous le voyons 
écrivant «au bailli la première lettre que nous 
ayons de lui, et dans laquelle, à Taffût de tous les 
bruits qui circulent, il donne à son ami des 
nouvelles de la cour et de Tarmée : 

A Chantilly, cerS novembre 1733. 

Je prends part à votre joie, mon ami, et je vous prie 
de dire à madame votre mère combien les vœux que je 
fais pour sa santé sont sincères. Il n'y a qu'une seule sa- 
tisfaction que je ne saurais me résoudre à lui souhai- 
ter, c*est celle qu*elle aurait sans doute à vous garder 
longtemps auprès d'elle (i). 

Vous demandez des nouvelles. On se pique à Chan- 
tilly de ne les pas dire, ou même de les ignorer, et je 
cours risque de ne vous dire que celles que vous ap- 
prendrez ou que vous savez déjà par la gazette. L'évêque 
de Langres est mort, Pavîe est pris; on n'a pas même 
eu grand'peine; car le peuple, plus fort que la gar- 
nison, la força à capituler dès que la ville a été investie. 
Nos troupes marchent, dit-on, à Novare ; mais on pré- 
tend que voici le système de la guerre absolument 
changé^ et que l'empereur, au lieu de défendre l'Italie, 
en retire ses troupes, met seulement une bonne gar- 



(1) LebaUli était allé passer quelques jours auprès de sa 
inère malade, à Ernée/dans le bas Maine, où la lettre lui est 
adressée. 
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nison à Mantoue et porte toutes ses forces sur le Rhin, 
dans rintentîon d'attaquer nos frontières et de faire, 
s'il peut, une irruption en France. Si cela est, nous au- 
rons bientôt l'ordre de marcher, au lieu qu'on ne nous 
avait assignés que pour le 20 de mars (i). 

Le \icomte de Tavannes quitte monsieur le duc (2). 
Les anciens partisans du prince crient à l'ingratitude et 
comptent les bienfaits qu'il a reçus de Son Altesse. Les 
amis du vicomte, au contraire, disent qu'il a poussé la 
patience jusqu'où elle peut aller et citent les injures qu'il 
a essuyées tant en discours qu'en mauvais traitements. 
Je ne sais, ma foi, qui a tort ou raison; mais ce que je 
sais bien, c'est que les princes sont très-ordinairement 
de fâcheux maîtres. Ils veulent traiter les gens de con- 
dition qui s'attachent à leur service sans ménagement, 
et comme des valets, et après ils sont tout étonnés de 
ne les pas trouver remplis de la fidélité, du zèle et de 
l'attachement que la seule amitié peut inspirer. 

Je serai encore ici jusqu'au 13, après quoi je retour- 
nerai à Paris vous attendre; car^ puisque madame votre 
mère se porte bien, vous reviendrez apparemment 
bientôt, et cela est bien nécessaire à ma satisfaction. Je 

(1) CTest par le traité qui suivit cette guerre que la Lorraine, 
possédée jusque'alors par la maison d'Autriche ,' fut cédée au 
roi Stanislas , en échange du grand-duché de Toscane , avec 
stipulation qu'elle serait réunie à la France à la mort de ce 
prince , ce qui eut lieu en 1766. 

(2) Bourbon ( Louis-Henri, duc de), dit « Monsieur le duc », 
ancien premier ministre, alors disgracié. Le vicomte de Ta- 
vannes était attaché à son service. 

2. 
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suis sensible, comme je le dois, au souvenir de M"® votre 
nièce, et je vous prie de l'assurer au moins de mon res- 
pect, si vous n'avez l'esprit de mieux faire. 

Le chevalier Daydie. 

On peut Toir dès à présent, par certains 
passages de cette lettre, quel était l'esprit d'indé- 
pendance et de noble fierté du chevalier lorsque, 
dégagé des secrètes préoccupations de son cœur 
et rendu à lui-même, il recouvrait son caractère 
naturel,, la tournure habituelle de ses idées. 

Au surplus, son départ pour le Pérîgord n'eut 
pas lieu aussi tôt qu'on Ta dit. Une lacune de près^ 
de trois années dans la série de ses lettres (du B 
Rovenabre 1733 au 1" septembre 1736) semble 
prouver que, pendant cet intervalle, il était 
encore à Paris, oti, pouvant voir le bailli, il 
s'abstenait naturellement de lui écrire. Quelques- 
autres lacunes analogues se sont également pro* 
duites plus tard, c'est-à-dire chaque fois qpe \e& 
circonstances l'ont rapproché de son ami, qu'il 
allait voir de temps en temps, soit à Paris, soit à 
Yersailles : car il n'avait pas fait vœu de s'en 
tenir constamment au régime de la province^ où 
cependant il goûtera un calme, un repos, un 
bonheur dont il se complaira à nous faire plus 
d'une fois la riante et séduisante peinture. II était 
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philosophe, mais épicurien avant tout, et nous 
le verrons recherchant ses aises, les délicatesses 
de la vie, les molles jouissances de l'oisiveté. 

Nous le rejoignons donc à la date de sa se- 
conde lettre (1" septembre 1736). Il est en plein 
Périgord, à Vaugoubert, domaine de l'un de ses 
frères, où il demeura quelques années, et le bailli 
est retourné momentanément dans le bas Maine ,^ 
.auprès de sa mère. Le bailli a fait une chute qui 
lui a quelque peu ébranlé le cerveau ; le chevalier 
en craint les cuites, et lui adresse les plus pres- 
santes recomniandations pour les prévenir. Il ter- 
mine en lui disant : 

Nous nous portons tous bien. Nous vous aimons tous. 
Ma, sœur dit quelquefois : a Ah! voilà une oronge (i) 
que je voudrais bien que le bailli mangeât! » Savez- 
vous que cette sœur est la plus aimable et la plus ver- 
tueuse créature qui vive (2)? Malheureusement elle n'est 



(1) Champignon comestible très- estimé. 

(2) 11 s'agit de Marie Daydie, qui ayaît épousé, le 10 juin 
1727, au château de Vaugoubert, paroisse de Quinsac, François 
d^Abzac de Mayac, dit le marquis de Migré , mousquetaire , né 
en 1697, lequel mourut le 10 décembre 1776 au château de 
Mayac. De cette union n{iquirentcinq enfants : l'évêquede Saint- 
Popoul, la marquise de Viance, la marquise de Montcheuil, 
morte en 1806, Tabbesse de Fontaufier, morte en 1819. La 
descendance de Marie Daydie s'éteignit, en la personne de son 
petit-fils Louis , marquis de Mayac , né en 1747, tué pendant 
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pas jolie. Sans cet inconvénient, je vous conseillerais 
de venir ici mettre à profit les préventions favorables 
qu'elle a sur votre compte. Je crois qu'elle a un roman 
dans la tête dont vous êtes le héros. Je t'embrasse, mon 
ami, mon roi. Ayez soin de votre santé pour l'amour 
de vous et pour l'amour de moi. Je ne voudrais ni ne 
pourrais vivre sans vous. 

Quatre jours après, il écrit au bailli une autre 
lettre, dans laquelle, à côté de détails eharmaiits . 
sur la vie qu'il mène à la campagne, sur les 
amitiés qui Vy accueillent, il met à découvert 
ses inclinations secrètes, ses goûts favoris : 

Je m'empâte dans l'oisiveté, dit-il; je ne vois, je n'en- 
tends que des choses douces et tendres. Je caresse de^- 
puis le matin jusqu'au soir des gens que j'aime, et j'en 
suis à mon tour caressé. Je chasse, je me promène, je 
lis, je rêve ou je fais la conversation quand et comme 
il me plait. Ma volonté n'est jamais contrariée, nul 
objet n'aigrit ma bile. Vous direz sans doute qu'on peut 
et qu'on doit être au milieu de la cour comme je suis 
au milieu de ma famille, y conserver la même tranquil- 
lité d'âme. Je vous souhaite ce talent; quant à moi, je 
désespère de l'acquérir jamais; vos conseils, votre 
exemple ne peuvent me refondre : aussi capable de 
vous aimer et de vous admirer tju'incapable de vous 

rémigration , au combat de Bruchsal (1791). Il avait épousé 
Marie-Louise de Cuàtine. (Note de M. Eugène Àsse.) 
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imiter (1). Tous les miens vous saluent et vous aiment. 
Recommandez-moi aux nôtres de votre monde. 

On le voit : tout en s'élevant à l'occasion contre 
la cour et ses contraintes, il n'oubliait pas son 
monde à lui, son monde d'autrefois, qui n'était 
autre pourtant que celui de la cour même ; c'est- 
à-dire que les choses d'ici-bas le regardaient 
•encore, l'intéressaient toujours,* malgré qu'il en 
•eût^ et s'il consentait à vivre à l'écart, il n'était 
pas fâché qu'on s'occupât un peu de lui dans cette 
société à la fois attrayante et maudite^ qu'on peut 
fuir, dont on peut médire, mais à laquelle on 
revient de temps en temps par la pensée, par le 
souvenir, quelquefois par le regret et le désir : 

Je vous remercie, dit-il peu de jours après, de tous 
les bons offices que vous me rendez auprès des grands. 
Je gagne beaucoup à faire passer par vous les respects 
que je leur rends. Vos bontés pour moi leur persuadent 
que je mérite quelque estime, a C'est par là que je 
vaux, si je vaux quelque chose (2). » 

(1) Nous croyons en effet ( et nous le disons à sa louange ) 
qu'il était loin d'élre un parfait homme de cour, tel que Ta 
défini le sieur Ameiot de la Houssaye dans un livre écrit ex 
professo. Un homme qui, au témoignage de M™' du Deffand, 
était « la terreur des méchants et des sots » devait être un assez 
mauvais courtisan , et dire haut et net sa façon de penser. 

(2) Boileau, Sat. VII, v. 62. 
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C'est à la reine surtout qu'il adresse ses hom- 
mages; il y revient, il y insiste; il ne tarit point 
sur les bontés, sur les vertus de Marie Leczinskâ,. 
à qui probablement il était redevable de quelques- 
bienfaits particuliers, et pour « le service de 
laquelle il voudrait donner sa vie », 



III 



Gomme si ce n'était pas assez de la première 
chute qu'à faite le bailli, voilà maintenant que sa^ 
voiture verse dans les rudes chemins du bas Maine,, 
probablement comparables, à cette époque, à 
ceux de Quimper-Corentin rendus si célèbres par 
La Fontaine, qui nous souhaitait d'être « pré- 
servés du voyage » ; et, bien que le bailli ne se 
fût fait aucun mal, du moins en apparence, les^ 
appréhensions du chevalier étaient vives : 

Je ne suis pas fort sujet aux inquiétudes vagues et 
inutiles, lui écrit-il; je vous avouerai cependant qu'à 
présent je vous crois toujours prêt à tomber. Je vous- 
tiendrais volontiers par la lisière. 

Au surplus, il lui marque qu'il compte aller à 
Paris vers la fin de novembre de cette même^ 
année 1736, et que a son premier emploi, son pre- 
mier devoir^ son premier désir sera de cher- 
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oher le bailli, de le suivre*^ de lui obéir ; en un mot, 
de lui plaire et complaire en tout x>. ^' 

Très-probablement il fit ce voyage et resta 
<;onsécutiYement à Paris et à Versailles pendant 
les trois années qui suivirent. Notre opinion à cet 
égard se fonde sur l'absence de ses lettres au 
bailli durant cet intervalle, et sur ce fait, qui pa- 
f*ait concluant, que la seule que nous ayons de lui 
se rattachant à cette époque est datée de Versailles 
•et adressée à la marquise de Créqui. D'ailleurs, 
eomme nous l'avons dit, le chevalier avait un 
grade dans les gardes du corps ; il était chef de 
brigade, et il prit sa retraite en mai 1740, avec 
une pension de 6^000 livres que lui fit le roi (i). 

Une fois rendu à la liberté, il ne songea plus 
qu'à retourner dans son cher Périgord. Tout 
porte à croire que c'est à ce moment qu'il retira 
sa fille du couvent de Sens et l'emmena triom- 
phalement avec lui en province. Elle était alors 
-dans sa seizième année. 

^a mère m'a souvent raconté^ écrit M. de Sainte- 
Aulaire dans la notice manuscrite déjà citée^ que^ lors 
de l'arrivée en Périgord du chevalier Daydie avec sa 
fille^ l'admiration fut générale; il la présenta à sa fa» 
mille^ et; suivant la coutume du temps ^ il allait che^ 

(1) Mim. du duc de LuyDes, tome III, p. 181. 
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vauchant avec elle de château en château ; leur cortège 
grossissait chaque jour, parce que la fille d*Aïssé em- 
menait à sa suite et les hôtes de la maison qu'elle quit- 
tait et tous les convives qu'elle y avait rencontrés. 

Le chevalier n'avait pas perdu de temps. Deux 
mois s'étaient à peine écoulés depuis sa mise à 
la retraite, et il était déjà installé à Mayac, d'où 
il écrivait à son ami une lettre qui respire la joie 
de la .bienvenue, le profond contentement du 
retour. Nous en détacherons quelques passages : 
(( Enfin, mon ami, me voilà à Mayac, bien reçu, 
bien logé, bien traité, avec les meilleures gens 
et à mon gré les plus sociables et les plus aimables 
qu'il y ait, je crois, au monde. Je ne sors des 
bras de l'un que pour entrer dans ceux de Tautre. 
Ma mère, ma sœur, mon frère, mon beau-frère, 
mes neveux et mes nièces m'inspirent et me 
témoignent les sentiments les plus tendres. » 
Aussitôt, pensant à son ami, il veut qu'il sache 
bien qu'il ne l'oublie pas au milieu des joies, de 
Tenchantement de la famille : «Je garde pourtant 
toujours une oreille pour toi, ajoute- t-ii, mais 
assurément on ne me le défend pas ; au contraire, 
chacun se pique ici de vous aimer comme moi- 
même, et votre famille ne vous est pas plus 
attachée que la mienne. » Il continue par une 
phrase, une demi-confidence qui a besoin d'être 
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expliquée : « Je n'ai encore rien à te dire, écrit- 
il, sur ce qui regarde (1)... mais tout ce qu'on 
me dit de Nanthiac cadre assez avec mes desseins, 
et je verrai incessamment à fond de quoi il est 
question, et ne manquerai pas de vous en rendre 
compte. » 

Il s'agit ici du mariage de sa fille, mariage 
peut-être arrêté dans sa pensée dès le moment 
où il la retira du couvent. Dans tous les cas, trois 
mois après ( 16 octobre 1740), M"^ Célinie Leblond 
épousa le vicomte de Nanthiac (2). 

M™* de Nanthiac était, dit-on, « très-belle, fort 
spirituelle et d'un aspect très-fier, » ce qui ne 
l'empêchait pas, ajouterons-nous, d'être douce, 
charitable, exeellente; non-seulement son en- 



(1) Le mot a été enlevé par une déchirure du papier; mais 
nous croyons y distinguer un G majuscule et un e minuscule, 
ce qui sérail le commencement du nom de sa fille : « Célinie ». 

(2) Le contrat fut signé au château de Lanmary. Dans le 
JSobiliaire universel de France, par Saint- Allais, t. XVII, 
p. 402, on trouve les titres et la descendance du vicomte, qui 
y est qualifié Pierre de Jaubert, deuxième du nom, chevalier, 
seigneur, vicomte de Nanthiac, etc. Du reste, l'orthographe de 
son nom est Nanthiac, au lieu de Nanthia , comme l'a écrit 
Sainte-Beuve, qui a cherché, on ne sait trop pourquoi, une 
étymologie latine à ce nom, de même qu'il voulait savoir pour- 
•quoi Aîssé s'appelait Aïssé. C'est absolument comme s'il' eût 
demandé pourquoi un nom oriental ne ressemble pas à un nom 
bas breton. 
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tourage Tadorait; mais encore, après la mort d'in 
chevalier, la marquise de Créquy, pour se l'atta- 
cher plus étroitement, écrivait à M""^ de Nanthiac 
qu'elle vouliait lui donner désormais le titre de^ 
cousine (1). 

Mais suivons le chevalier, pour qui le mariage- 
de sa fille a dû être un doux triomphe, un sujet de 
joie et d'orgueil. Une année s'est écoulée, et 
nous le retrouvons à Paris (15 décembre 1741), 
adressant à M™® de Nanthiac, qui est à la veille 
d'être mère, une lettre pleine de sollicitude et de 
tendresse, touchant les soins à prendre dans sa 
situation. En même temps il lui envoie le portrait 
d'Aïssé. a Je ne doute pas qu'il ne vous fasse- 
grand plaisir^ lui écrit-il ; vous verrez les traits* 
de son visage. Que ne peut-on de même peindre 
les qualités de son âme ! Le tendre souvenir que 
j,'en conserve doit vous être un sûr garant que je 
vous aimerai, ma chère petite, toute ma vie (2). » 

Huit mois après^ le chevalier est de retour à 
Mayac et reprendsa correspondance avec le bailli. 



(i) Lettres d'Aïssé, édit. de M. Bavenel, p. 317. Dans une de 
ses lettre!* , que nous publierons, M>**' de Nanthiac, par récipro- 
cilé, appelle aussi M"**^ de Créquy sa « cousine *>, 

(2) Cette lettre, communiquée à M. Rayenel par la iHmille 
de Bonne?al, se trouve p. 76 des Lettres d^Aïssé,, et p. 369 de- 
V édition de M. E. Asse. 
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Dans la première lettre qu'il lui écrit (12 
septembre 1742), sans afficher les allures d'un 
homme d'État, dont il avait peut-être rétoffe, il 
dit son mot sur les affaires publiques, et cela avec 
un bon sens incisif, une pointe d'ironie fine et 
mordante. C'est à l'occasion de la création de 
deux emplois de ministres d'État, emplois auxquels 
le roi avait appelé le comte d'Argenson et le 
cardinal de Tencin (1). 

II s'égaye sur cette double nomination; il en 
est édifié, dit-il, et il répond à ses compatriotes, 
qui lui demandent ce que cela veut dire, comme 
Phillippe II à don Carlos : a Tranquillisez-vous ; 
tout ce qu'on fait c'est pour votre bien (2). » Et 
ce qu'il y a de bon, ajoute^t-il , c'est que je ne 
leur dis que ce que je me dis à moi-môme. 
J'adore la Providence, et je me tais : Tacuiy 
Domine, quia fecisti (3)... Ce que je trouve de 
beau dans cette addition à nos ministres, c'est 
qu'elle est en pur gain, et qu'on ne parle de nous 
en ôter aucun; car je suis pour les ministres 
comme M. de Vendôme pour les joueurs. Je sou- 

(1) Voir le Journal de Barbier, t. III, p. 375. 

(2) Paroles que le roi d'Espagne adressa à son fils quand U 
aUa lui-inéine l'arrêler dans sa chambre. Peu de temps après , 
le jeune prince mourait empoisonné dans sa prison. 

(3)DaTid, psaume XLIX, v. 21. 
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haite qu'ils prospèrent tous, et que la génération 
(les uns ne soit pas la destruction des autres. » 
H lui demande ensuite des nouvelles de l'armée 
française, qui est assiégée dans Prague par les Au- 
trichiens (i), et dans les rangs de laquelle se trou- 
vent le frère et le neveu du bailli. « On dit que Tar- 
deur de nos troupes est incroyable, et qu'il n'y a 
pas un soldat qui ne brûle d'en venir aux maius 
et de contribuer à la délivrance de Prague. Je 
souhaite qu'on les mène au combat sans mar- 
chander. On verra ce que c'est que les Français 
quand on ne les refroidit et ne lejs intimide pas 
par de vaines délibérations. 

Les Autrichiens ont levé le siège de Prague; la 
ville est délivrée, et le chevalier félicite son ami 
sur le retour de son neveu, qui est revenu « en 
bonne santé, en bonne réputation et en train de 
toutes les manières de fournir uile grande et bril- 
lante carrière » (2). 

Mais le voilà établi tout de bon cette fois à 



(1) Journal de Barbier, t. III, août et septembre 1742, pas- 
sim. 

(2) Froullay (Charles-Elisabeth, marquis de}, blessé le 2 juil- 
let 1747 à la bataille de Lawfeld, mourut quelques jours après, 
âgé d'environ vingt- cinq ans. Voltaire lui a consacré un souve- 
nir dans son épttre à la duchesse du Maine, édit. Baudouin, 
\. XVII, p. 204. 
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Mayac, où il pourra-se livrer au genre de vie qui lui 
plaît le plus, c'est-à-dire a se promener, chasser, 
lire^. rêver et goûter en paix le plaisir de ne rien 
faire ». Ne rien faire est pour lui le premier de 
tous les biens. Inœstimabtle ôonum est suum esse! 
s'écrie-t-il avec Sénèque le Philosophe. Telle est sa 
devise. Il ne se trouve à lui que lorsqu'il' n'a ni 
araires à traiter ni devoirs à remplir! 

Le voilàdonc loti selon ses goûts, au milieu d'une 
de ces vertes et grasses contrées, où tout fleurit, où 
tout mûrit^ et qui sont comme les mamelles nourri- 
cières, comme l'â/ma/^arens de notre chère France ; 
le voilà enfin— pour employer une de ses vives 
expressions — s'empâtant définitivement dans la 
vie de province,dans cette existence de château si 
tranquille, siplantureuse au dix-huitième siècle , 
et où s'épanouissaient alors les heureux du monde ; 
en un mot, il est fixé sans retour dans le Pé- 
rigord, cette terre classique des fruits vermeils , 
des dindes truffées et des pâtés savoureux, dont il 
enverra plus d'un spécimen à ses amis dePariset 
de Yersailles, après toutefois en avoir prélevé sa 
provende : car il est sensible aux plaisirs de la 
table; sonépicurisme s*étend à tout, et ce ne sera 
pas sans motif que, de temps à autre, la goutte 
viendra prendre chez lui ses quartiers d'hiver. 
o Je vous serai très-obUgé, écrit le comte des Al- 
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leurs à M'"^ du Deffand, de rékérer mes compli- 
menls wi chevalier Daydie ; je suis charmé de 
pouvoir me flatter qu'il a de l'amitié pour moi. 
S'il a quelque trouble dans sa digestion, je ne suis 
pas surpris qu'il ait un peu d'humeur ; il aimait 
de trop bonne foi à souper, pour soutenir cette 
privation avec patience (i). » 

(I est donc^établi — et nous l'avions deviné de 
reste à certains passages de sa correspondance — 
que le chevalier aimait les soupers, la bonne chè- 
re; c'était un fin mangeur, peut-être un gros 
mangeur, et, après tout, que celui qui est sans 
péché lui jette la première pierre. Au surplus, si 
l'on veut connaître les qualités qui^ selon Guy 
Palin, distinguaient le vrai chevalier de Malte, on 
n'a qu'à lire le portrait piquant que le malin doc- 
teur en a tracé danssa lettre du 27 aoûtl658 (2). 

(1) Correspondance complète de M»* du Deffand, édit. de 
M. de Lescure, t. I, p. 123. 

(2) « Ces chevaliers de Malte, écrit Guy Patina son ami 
Spon, sont gens fort simples, fort innocents et fort chrétiens; 
gens qui n'ont rien de bon que l'appétit; cadets de bonne mai- 
son, qui ne veulent rien savoir, rien valoir, mais qui voudraient 
bien tout avoir ;.. . . moines d*épée, qui ont fait les trois Tœnx de 
pauvreté, de chasteté et d'obédience. Ils mangent, après qulls 
sont soûls, d'une cuisse de perdrix et du biscuit , en buvant 
par-dessus du '^ vin d'Espagne , du rossoli et du populo avec des 
confitures ou de la pâte de Gênes, et tout cela par obéissance. 
sanctas génies! etc. » 
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Du reste^ on menait grand train et large vie au 
ifliâteau de Mayac. De même que dans toutes les 
gentilhommières du temps, on recevait à bras ou- 
verts et sans compter les nobles hôtes des manoirs 
voisins. Puis c'étaient des jeux, des rires, une 
(franche cordialité ; puis des repas pantagruéliques 
dans la grande salle, où s'étalaient aux l>oiseries 
les bergeries de Boucher à côté des portraits «des 
aïeux. Sans condredit, nos pères étaient plus forts, 
plus habiles que nous dans la recherche des 
Jouissances matérielles, et peut-être aussi des vo- 
luptés de l'esprit. Ils entendaient mieux la science 
du hien-vivre, qui est^ après tout, celle du plai- 
sir. 

Quelques traits empruntés à la notice manus- 
^te de M. de Sainte-Âulaire vont achever de pein- 
dre l'hospitalité qui était exercée au château de 
Mayac. « II n''était pas rare de voir arriver, à 
l'heure du dîner, douze ou quinze convives non 
attendus. Les hommes et les jeunes femmes ve- 
naient à cheval , chacun suivi de deux ou 
trois domestiques. Les gens âgés venaient en li- 
tière, les chemins ne comportant pas l'usage 
de la voiture. Les provisions 'de bouche étaient 
faites en vue de ces éventfualités, et la cuisine de 
Mayac était renommée ; mais la place manquait 
pour loger et <^eucher convenablement tous ces 
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hôtes. Les hommes s'entassaient dans le ssalons, 
dans les corridors ; les femmes couchaient plu- 
sieurs dans la même chambre et dans le même 
lit. » 

mo&urs patriarcales ! ô simplicité d'un âge qui 
ne reviendra plus ! Cela rappelle ces compagnies 
improvisées, ces chiennes de carrossées dont parle 
M"'® de Sévigné, ces couvées de gentillâtres provin- 
ciaux qui allaient s'abattre aux Rochers ou chez 
M*"' de Grignan, et dont la mère et la fille riaient 
ensuite de si bon cœur, tant elles savaient s'enten- 
dre... à distance; car réunies elles ne riaient 
plus : elles se montrai-ent les dents. 

Et lorsque l'hiver était venu, quand le vent sif- 
flait dans les grands arbres et que le mauvais état 
des cbemins^ ravinés par les neiges et les pluies* 
rendait impraticables les visites entre voisins, les 
châtelains et châtelaines de Mayac s'enfermaient 
chez eux. 

Assis en cercle autour de ces hautes et larges 
cheminées où les héros d'Homère auraient pu 
faire rôtir à l'aise la plus grosse pièce de leurs fes- 
tins; entourés de vastes paravents, dont chaque 
feuille présentait un gracieux petit chef-d'œuvre 
dessiné par Watteau ou par Lancret, ils causaient 
cœur à cœur, formaient mille riants projets, li- 
saient à haute voix quelque roman à la mode, bien 
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sombre ou bien sentimental, et de temps en 
temps buvaient du meilleur. 

C'est le chevalier lui-môme qui nous le dit, en 
nous faisant également connaître quels étaient 
leurs autres passe-temps. « Il gèle bien serré de*- 
puis quelques jours, mon cher bailli, et nous voilà 
claquemurés. Quel remède à cela? Faire grand feu 
et boire du meilleur, suivant le précepte du bon 
Horace ; puis nous jouons au volant et nous dan- 
sons. — Comment! nous ? — Oui, nousl mon bail- 
li ;car je danse aussi. M"' deNanthiacetmes nièces 
me font trotter et me traînent au tour de la salle, et 
disent après quej 'ai fort bien dansé. L'après-dîner, 
j'ai d'autres occupations : je joue à quadrille avec 
nies frères, je cause avec mon petit neveu, qui a 
trois ans, et quand il est ennuyé de ma conversa- 
tion, je le porte sur mes épaules à la chèvre-mor- 
te, et nous prenons tous deux un grand plaisir à 
cet exercice ; enfin je fais aller les soufflets 
de la forge et tourne la roue du chevalier deRibé- 
rac quand il travaille. C'est surtout dans ce dernier 
article que j'excelle ; c'est là mon vrai talent. En 
un mol, je me remue, et cet exercice empôcheque 
je ne m'engourdisse tout à fait. Mon premier objet, 
c'est de me bien porter ; c'est là le but de toute 
ma philosophie, et pour y parvenir, tous les 
moyens me paraissent sages et décents. » 

3. 
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C'est à ces innocents plaisirs, à ces joies naïves 
du foyer domestique que M™® du Deffand fait al- 
lusion quand elle écrit à W°^ de Nantbiac les li- 
gnes suivantes : 

L'abbé {\) m*a raconté quelle était la vie que vous 
meniez; il n'y a rien de si agréable et de plus délicieux. 
Je comprends la difficulté qu'il y a d'y renoncer; ne 
pouvant la partager, j'y porte grande envie. Si j'avais 
le plus petit prétexte pour y être admise, je n'hésiterais 
pas un moment à demander une petite chambre à 
Mayac. Je m'en fais l'idée du séjour d'Astrée. Je m'ima- 
gine que M. le comte Daydie (2) est le grand druide 
Adamas; le chevalier, Silvandre; je ne saurais fahre de 
Bousia un Céladon ni un Hylas; pour vous, madame, 
et M«|»«* vos cousines, vous êtes Astrée, Diane et Sylvie. 
Si vous n'avez point lu ce roman-là, vous ne compren- 
drez rien à ce que je vous dis, et je ne vous conseille 
pas de le lire pour pouvoir m'entendre (3). 



IV 



Les pensées du chevalier étaient moins subtiles, 

(1) Un des frères du chevalier, dont nous avons aussi des 
lettres que nous publions ci-après. Cet abbé, aux mœui^ lé- 
gères, est une figure des plus originales et qui mérite d'élre 
connue. 

(2) Autre frère du chevalier. 

(3) £e^(re5 d'Aïssé, édit. de M. Ravenel, p. 309 et 392 de 
rédition de M. Eugène Asse. 
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moins éthérées que celles de M°^° du Deffand. L'hi- 
ver et ses jeux lui rappelaient tout bonnement que 
c'était répoque à laquelle il avait l'habitude 
d'envoyer des. victuailles au bailli: 

€e froid m'a fait penser à vous envoyer des pâtés ; 
mais^ quelque empressement que j'aie témoigné sur 
cela^ le premier ne partira que le 4 du mois prochain, 
suivant L'usage. Le pâtissier a fixé ainsi le terme où il 
commence ses envois, et je n'ai pu obtenir qu'il l'a- 
vançât; mais^ ce temps une fois venu, vous recevrez 
alternativement toutes les semaines un pâté ou une 
dinde. 

Le bailli peut donc être bien tranquille sur ses 
provisions d'hiver ; son garde- manger ne chômera 
pas, non plus que celui de M"* de Gréquy, à la- 
quelle le chevalier fera de temps à autre des envois 
analogues. 

Quant à lui, il n'est pas heureux en ce moment ; 
un point -noir s'est glissé dans sa vie... Il est 
sans cuisinier; il a congédié celui qu'il avait, et 
il en demande un autre à cor et à cri... Il s'a- 
dresse à son frère l'abbé, au bailli, à son ami 
Givaudan, à tout le monde. Il ne veut pas l'impos- 
sible ; il ne s'attend pas à ce qu'on lui enverra 
un phénix^ il lui faut un homme ordinaire, un 
cuisinier qui ne soit pas un empoisonneuvy comme 
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élait l'autre qui est parti, et qui « est cuisinier^ 
dit-il, comme je suis astrologue ». Il s'excuse 
d'appuyer sur ces objets, mais il ne se fait aucun 
scrupule d'en entretenir le bailli, -parce que entre 
amis tout passe, tout intéresse... » et j'aimerais 
mieux savoir exactement si vous avez bien dormi 
el bien dîné gu'apprendre les gestes et les secrets 
de la politique de tous * les princes de l'Eu- 
rope ». 

Quand on parle de la sorte, il semble qu*on est 
à la veilie de prendre du ventre et que la goutte 
n'est pas loin, c'est-à-dire qu'on est à peu près 
un homme Uni. On croit voir eii effet, le cheva- 
lier s'enveloppant dans le manteau d'un froid 
égoïsme, et se détachant peu à peu de tout ce 
qui est étrangère ses digestions. Patience : les af- 
faires piubliques^ les intérêts de la société et de 
l'humanité l'occuperont et le préoccuperont plus 
que jamais, au contraire. 

Cet homme qui paraît rechercher désormais 
avec un soin curieux lesagréments, les sensualités 
de la vie, ce sybarite sentira plus d'une fois remuer 
dans son cœur la fibre patriotique, aux nouvelles 
qui lui parviendront dans sa retraite. Les années 
qui s'accumulent sur sa tête, la goutte qui multi- 
plie ses attaques, ne feront rien sur ce caractère 
généreux et enthousiaste, sur cet esprit toujours 
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jeuae, toujours vigoureux, qui peut s'endormir 
quelques instants sous les douces étreintes de la 
volupté, mais qui se relève et reprend toute sa 
puissance, tout son ressort, au moindre appel de 
l'honneur, au plus léger aspect du danger. 

A l'occasion d'un grave conflit qui s'éleva en- 
tre le roi de Naples et l'ordre de Malte, on le voit, 
malgré ses soixante-quatre ans et le mauvais état 
de sa santé, offrir son actif concours au bailli. Il 
veut se rendre à Naples pour défendre en per- 
sonne les intérêts de la religion menacés, et pour-»^ 
tant il est loin d'être dévot, comme on le verra 
tout à l'heure ; mais le sentiment du devoir l'ani- 
me, la loi du sacrifice le pousse; il veut partir, il 
emmènera avec lui un de ses frères, le chevalier 
de Kibérac, qui est presque aussi vieux que lui et 
au moins aussi goutteux : u Nous marcherons, dit- 
il, ou nous nous tcaiuerons ensemble, résolument 
et sans délibérer... Peine, argent, vie> tout ce dont 
nous pouvons disposer est au service de l'ordre ; et 
quand je n'aurais pas l'honneur d'être chevalier, 
je crois que je ferais de même, tant je suis indi- 
gné et irrité de la hauteur injuste et tyrannique 
avec laquelle on prétend nous traiter. » Voilà 
parler; et il revient sur l'offre de ses services, il y 
insiste dsms cinq lettres successives, qu'on trou- 
vera plus loin. 
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Un autre grave iùlérêtle préoccupait ; c'étaient 
les querelles sans cesse renaissantes du parlement 
avec la eour. Il redoutait à bon droit cet antago- 
nisme aveugle, ces luttes imprudentes, qui décon- 
sidéraient et ébranlaient tous les pouvoirs et qui 
finirent par les précipiter dans une commune 
ruine. Mais il faut l'entendre, il faut le suivre dans 
les considérations de premier ordre auxquelles il 
se livre. On dirait^ pour la forme et le fond^ une 
page détachée d'un chapitre de VEsprii des lois. 
Le lecteur en jugera. La lettre est du 26 janvier 
1753 ; en voici quelques passages. 

. . . Plus j^ deviens vieux et infirme, mon cher bailli, 
et plus je crains le bruit et les discussions. Le train 
donc que fait le parlement m'afflige et m'inquiète... On 
dit que les remontrances ne s'arrêteront pas au pre- 
mier objet et qu'elles vont s'étendre sur Tabus des let- 
très de cachet, sur l'excès des impôts, etc. S'ils enfilent 
cette route, ils vont réveiller l'attention et l'affection de 
bien des gens... Le mal est-il si grand que l'on ne 
puisse, ou si petit que Ton ne daigne en arrêter les 
progrès? J'ai toujours ouï dire que l'autorité des rois 
se conserve surtout par le respect que les sujets ont 
pour elle et par la persuasion où ils sont qu'on ne peut 
former aucun doute sur le pouvoir qu'ils s'attribuent^ 
et que si on commence une fois à en critiquer l'exer* 
cice^ on ne manquera jamais de raisons apparentes 
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pour troubler tout gouvernement; mais ceux qui rai- 
sonnent ainsi, ajoutent que ce préjugé si précieux ne 
peut subsister longtemps que par la prudence et la mo- 
dération des ministres auxquels les rois confient leur 
aut(N*ité^ plbce que^ s'ils retendent continuellement 
au delà de ses justes bornes^ foulant le^peuple par des 
impôts excessifs^ attentant à la liberté des particuliers 
sans l'entremise des lois^ et dépouillant tous les ordres 
de leurs privilèges^ il faudra^ disent-ils^ avec une pa- 
reille administration, ou que l'Etat périsse ou qu'il se 
refonde. 

Si ces maximes sont vraies^ ne pourrait- on pas en 
tirer quelque règle de conduite, et prendre en consé- 
quence des partis qui contenteraient tous les esprits 
raisonnables et imposeraient silence aux brouillons? 
Mais peut-être faut-il se ressouvenir de la fable de 
VHomme et la Couleuvre. L'homme, irrité des raisonne- 
ments de la couleuvre, pour toute réponse l'écrase. La 
Fontaine en tire cette moralité : 

Oq en use ainsi chez les grands. 
La raison les offense ; ils se mettent en tète 
Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens. 

Si quelqu*un desserre les dents, 

C'est un sot, etc. 

Certes, voilà des sentiments qui honorent leche- 
Talier. Malgré les précautions oratoires dont il 
l'-enveloppe, on voit qu'il exprime un blâme sévè- 
re à l'adresse des ministres et des grands, n'osant 
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pas l'adresser au roi lui-même. Cette fière attitude 
est digne de remarque; elle a lieu de surprendre 
de la part d'un gentilhomme, à une époque où la 
noblesse avait tout intérêt à défendre les abus, à 
perpétuer Tordre de choses existant. Mais il ne 
faut pas oublier que le chevalier avait longtemps 
vécu dans Tintimité de Voltaire, de Montesquieu , 
de d'Alembert, de la plupart des encyclopédistes, 
qui lui avaient jeté en passant comme une étin- 
celle du feu sacré, comme un reflet de cet esprit 
de réforme qui fermentait dans tant de têtes. 
D'ailleurs il était homme avant tout, et si ses as- 
pirations, ses instincts de race le portaient vers la 
cour et les grands, il y avait en lui ce besoin inné 
d'indépendance et de justice que nous avons déjà 
eu l'occasion de signaler, et, de plus, un germe 
de philanthropie naturelle qui lui faisait embrasser 
tout d'abord la cause des humbles et des pe- 
tits. 

En effet, son extrême sensibilité l'amenait 
souvent à déplorer les misères du peuple, à gé- 
mir sur les charges, sur les impôts dont il était 
accablé. Quod noncapU Deus^ rapit fiscusl s^écvie- 
t-il avec indignation dans une de ses lettres, en s'a- 
pitoyant sur le sort des pauvres vignerons de sa 
province. Ailleurs il s*élève contre la guerre qui a 
dépeuplé les campagnes, qui n'y a laissé que des 
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vieillards, des femmes et des enfants dépourvus 
de pain, de secours, et qui crèvent comme mouches. 
Son âme était ouverte à toutes les souffrances, à 
toutes les douleurs; il aimait à aimer, selon un 
mot célèbre. Enfin c'était l'homme de Térence, à 
qui rien d'humain n'est étranger. 

Nous avons sous la main une lettre qu'il n'est 
pas possible d'émietter, de citer par fragments 
sans la défigurer, sans amoindrir sa portée. Nous 
allons donc la communiquer tout entière au lec- 
teur. Elle est datée du 23 septembre 1756. Nous 
étions alors engagés dans cette affreuse guerre de 
Sept ans qui a porté à la France un coup si funeste 
pendant sa durée, et qui finalement Ta dépouillée 
de ses plus belles possessions de l'Inde. 11 s'agit 
spécialement ici des visées ambitieuses du roi de 
Prusse, qui s'étailj oint contre nous à l'Angleter- 
re, laquelle, au mépris du droit des gens et en 
pleine paix, venait de s'emparer de plusieurs de 
nos vaisseaux et menaçait nos colonies. Voici cette 
lettre, qu'on dirait écrite d'hier : 

. . . Vous avez dû trouver la cour dans de grandes 
délibérations sur les mesures que l'on doit prendre 
ponr arrêter et reprimer les entreprises du roi de 
Prusse. Indépendamment des traités, si toutes les na- 
tions ne s'accordent pas à punir ces sortes de brigan- 
dages et à rétablir le droit des gens, si continuellement 
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et si grossièrement violé^ il faudra bien que TEurope 
périsse incessamment. Il est aussi très>visible qu'un 
prince qui prétend conserver sur pied des armées que 
ses États ne peuvent ni soudoyer ni recruter» se met 
par là dans la nécessité de fomenter la discorde entre 
ses voisins^ de les rançonner tour à tour^ ou de leur 
faire la guerre de quelque manière que ce puisse être. 
Or^ le roi de Prusse étant aujourd'hui dans ce cas^ on 
ne peut espérer de paix durable qu'en le forçant à dé- 
sarmer et à ne garder que le nombre de troupes pro- 
portionné à l'étendue et à la richesse du pays qu'il pos- 
sède. Mais^ après la faute qu'on a faite de souffrir qu'il 
s'enflât et se fortifiât outre mesure^ il n'est plus ques- 
tion de savoir ce qu^on doit penser^ la difficulté con- 
siste à prendre des partis si sages et si justes qu'on 
puisse se flatter de le rembarrer sûrement da^s ses 
limites. 

Il a beaucoup de troupes parfaitement disciplinées, 
de bons généraux, général lui-même, et très-capable 
d'étonner et peut-être de renverser l'empire, si la reine 
de Hongrie hasarde trop légèrement une bataille qu'ap- 
paremment elle perdrait. Le roi de Prusse a sans doute 
formé le plan de commencer par l'écraser avant que ses 
alliés soient à portée de la secourir, de se mettre par 
une première victoire en état de les combattre l'un 
après l'autre, à mesure qu'ils arriveront, et enfin, par 
deux ou trois succès brusquement obtenus, de demeurer 
le maître de faire une paix avantageuse pour lui et pour 
ses amis les Anglais, et toujours en possession, comme 
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il prétendait Tétre ci-de?ant^ de balancer à son gré le 
destin de l'Europe. Je conviens que ce dessein parait 
chimérique; mais, pour le faire échouer avec certitude, 
je pense qu'il faudra beaucoup de prudence, beaucoup 
de précaution et un concert* assez rare et assez suivi sur 
lequel apparemment le roi de Prusse ne compte pas. Je 
souhaite que lui, et ceux qui lui ressemblent reçoivent 
ta récompense que mérite leur barbare injustice.... 

m 

Quelques mois auparavant, le chevalier avait 
déjà écrit à son ami une lettre importante sur le 
même sujet, et de laquelle nous détacherons un 
fragment : 

Il est donc bien constant, mon cher bailli, que le roi 
de Prusse est aujourd'hui l'arbitre et le modérateur de 
l'Europe, il faut que les autres potentats, dans leurs 
démarches et dans leurs projets, commencent par 
compter avec lui. 11 leur prescrit à son gré le repos et 
le mouvement, marque l'élément et le pays où ils pour- 
ront faire la guerre, et donne les bornes qu'il lui plaît 
à leurs jalousies, à leur ambition et à leur ressentiment. 
Voilà un beau rôle pour un roi de Prusse l Vous croirez 
peut-être, en lisant ceci, que j'ai copié quelque pro- 
logue des opéras qu'on faisait autrefois pour flatter 
Louis XIV. Non, mon cher bailli, je parle en conscience. 
Ce prince nous prouve que ce n'est point toujours dans 
l'étendue de leurs Etats, dans leur richesse, dans le 
nombre, l'affection et l'industrie de leurs sujets que les 
souverains trouvent l'ascendant qu'ils désirent de 
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prendre les uns sur les autres. Grand sujet de réflexion^ 
d'émulation! etc.. 

Tout cela n'est-il pas d'une saisissante actuali- 
té? Passons. 



Montesquieu a dit de lui-même qu'il était 
amoureux de C amitié; or celle qui unissait le 
chevalier au bailli se dégage suffisamment de sa 
correspondance pour montrer que, sans effort et 
par une inclination naturelle, il avait^élevé aussi 
ce sentiment à la hauteur d'un culte. 11 célèbre 
l'amitié, cette vieille divinité de nos* pères qui 
n'aura bientôt plus d'autels parmi nous, dans. un 
langage à la fois naïf et passionné, confiant et 
sincère, qui risque fort de n'être pas compris de 
tout le monde à notre époque. Quoi qu'il en soit, 
je crois devoir transcrire ici une dernière lettre, 
où le même sentiment ressort encore avec plus 
de force, avec plus d'éclat, et dans laquelle le 
chevalier cherche à expliquer les circonstances et 
accointances, dirait Montaigne, qui font qu'il s'est 
attaché si étroitement au bailli, et réciproque- 
ment. 
Cette lettre paraîtra intéressante, non-seule- 
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ment en ce qu'elle est écrite dans ce slyle simple 
et large qui était familier au chevalier, mais 
encore parce qu'elle indique les points par où 
différaient nos deux amis, qui, arrivés au déclin 
de leur carrière, jettent un coup d'œil sur le 
chemin parcouru et se font mutuellement part 
de leurs réflexions, car on voit bien que le che- 
valier répond à celles que le bailli lui a communi- 
quées sur le sentiment commun qui* les unissait : 

Je pense de mon côté très-souvent à notre amitié. 
Elle fait^ mon cher bailli, tout mon bonheur et toute 
ma gloire. Ignoré par état et par goût, à tous autres 
égards on me connaît par mon amitié pour vous et 
par celle que vous avez pour moi. C'est aussi par ce 
seul endroit ^que je veux être désigné et que je trouve 
que pulckrum est monstrari digito et dicere : Hic 
est (f). Je crois bien, mon cher bailli, que quelque 
loyauté, quelque franchise que vous aperçûtes dans 
mon caractère, jointes au tendre attachement que je 
conçus d'abord pour vous, ont été les premiers fonde- 
ments de notre union; mais, pour donner à nos pre- 
mières liaisons toute la solidité qu'elles ont acquise, il 
ne suffisait pas que nos cœurs fussent sensibles et 
justes : il fallait encore qu'une raison invariable, qu'une 
égalité d'humeur que rien ne peut altérer, soutinssent 
un commerce aussi long, aussi continuel et aussi étendu 

(1) Perse, sat.I, v. 9.H. 
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qu'a été le nôtre. Or je n'étais point capable de tant de 
sagesse. C'est donc à vous^ mon cher bailli^ qu'est due 
toute la louange que mérite la constance de notre 
amitié ; c'est à votre douceur^ à votre patience, à l'u- 
niformité de vos principes sur les droits de ]'amitié, et 
ce qui est plus rare encore, à l'indulgence et à la cha- 
rité que vous conservez, tout dévot que vous êtes, pour 
un profane pyrrhonien. Voilà ce qui me convertirait, 
si des moyens humains pouvaient convertir. 

Que je suis malheureux, à soixante ans, sans pas- 
sions, sans penchant pour le désordre, d'être si endurci, 
si inaccessible aux lumières de la foi, et de ne pouvoir 
vous suivre dans ce sentier par où l'on espère arriver 
à de si grands biens I Pour ne pas me rendre tout à fait 
indigne des grâces que vous demandez à Dieu pour 
moi, j'aurai du moins ce mérite auprès de lui que je ne 
cesserai jamais, mon cher bailli, de vous aimer de tout 
mon cœur et de vous regarder comme le modèle le plus 
parfait que j'aie jamais connu, et celui auquel je dési- 
rerais le plus de ressembler. 

On Ta entendu : le bailli est animé d'une piété 
profonde; c'est un dévot, que, dans d'autres 
lettres, son ami 'gronde'tout doucement sur l'excès 
de ses pratiques religieuses, sur l'usage du maigre 
qu'il s'impose contre l'avis des médecins, etc. ; 
tandis que le chevalier a peu de foi, si même il en 
a, car il se proclame pyrrhonien. 

Cependant entendons-nous. Ici le chevalier se 
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vante ou se calomnie. Son prétendu pyrrhonisme 
n'est pas le véritable, car il n'est pas absolu» 
exclusif, c'est-à-dire réfraclaire aux vérités mo- 
rales. Ce n'est pas ce scepticisme amer^ ce doute 
systématique et moqueur qui fut une des plaies 
vives du dix-huitième siècle; c'est le doute de 
Montaigne» cet oreiller qui n'empêchait pas le 
doux philosophe de dormir dans la sérénité d'une 
conscience pure, ni de rêver le bonheur de l'hu- 
manité» encore moins de prêcher et de pratiquer 
les vertus de l'homme privé et du grand citoyen» 
De même, le chevalier croit aux plus nobles, aux 
plus généreux sentiments de la nature; il a le 
culte du bon, du beau, du vrai; et si certaines 
croyances sont ébranlées en lui, ce sont unique- 
ment celles qui relèvent du domaine de l'esprit» 
Voilà son pyrrhonisme, qui lui était commun avec 
beaucoup de bonnes têtes de l'époque, mais qui 
n'altérait en rien la candeur et la droiture de 
son âme. Un fait le prouverait surabondamment 
d'ailleurs s'il en était besoin : ce serait l'affection 
vive et persévérante que lui porta le bailli, lequel 
n'eût pas réservé ses tendresses pour un mécréant» 
une espèce d'athée, un homme qui n'eût cru à 
rien^ lui dont la foi était si robuste, si ardente, 
qu'elle confinait à l'intolérance» comme il le 
prouva quelque temps après la mort du chevalier. 
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en persécutant les comédiens, ce qui fit dire à 
Voltaire que le bailli n'eût pas agi de la sorte du 
vivant de son ami (1) . 

Le plus éclatant éloge que l'on puisse faire du 
chevalier Daydie se trouve, à ce qu'il nous semble, 
dans cette simple réflexion de Voltaire. 

11 était intéressant de produire quelques lettres 
du bailli à côté de celles du chevalier. Nous 
sommes donc heureux de pouvoir en publier 
deux, que nous avons placées à la fin de ce volume, 
n'ayant pas jugé convenable de les consigner ici, 
où elles eussent fait longueur et rompu l'unité 
de notre travail. Nous renvoyons donc le lecteur 
à ces lettres, où le bailli, jeune et brillant 
alors, se manifeste d'une façon aussi curieuse 
qu'imprévue. Toutefois, désirant donner un avant* 
goût de sa manière, nous allons transcrire dès à 
présent quelques lignes extraites d'une troisième 
lettre qui nous manque ; mais ce fragment, malgré 
son laconisme, a une haute éloquence de sen- 
timent; il exprime ces mots du cœur, ces pro- 
testations ardentes et chastes que l'amitié seule 
sait trouver. Datées de Malte le 19 août 1729, les 
lignes en question remontent aux premières 
années de leur doux commerce d'amitié. 

(1) Lettre à d'Argental, du 7 auguste (1762). Voltaire, édil. 
Baudouin, t. LXXX, p. 386. 
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Aimez-moi, moii cher ami, et souvenez-vous que, 
comme votre amitié pour moi est le plus gtaxid bien 
que je puisse avoir en ce monde, la mienne pour vous 
est le bien le plus certain et le plus inaltérable que vous 
posséderez jamais. 

Nous avons successivement envisagé le chevalier 
Daydie au triple point de vue de Tamour, de 
l'honneur et de l'amilié, et l'on peut dire qu'il 
a été la personnification brillante et poétique de 
ces trois sentiments. Gomme homme du monde, 
c'est-à-dire dans ses rapports avec la société, il 
a été tout aussi remarquable. Il avait passé sa 
jeunesse tantôt à Paris, ce centre de toutes les 
supériorités, tantôt à Versailles, cette école de 
toutes les élégances, et il avait retiré de ce double 
commerce les grâces de l'esprit en même temps 
q^ue la distinction du langage et des manières. 
Le naturel le plus parfait s'unissait en lui au 
sentiment le plus délicat des convenances. 

« On jouit avec lui, a dit M"'^ du Deffand, du 
plaisir d'apprendre ce qu'on vaut par l'enjouement 
qu'il marque, et cette sorte d'approbation est bien 
plus flatteuse que celle que l'esprit seul accorde 
et où le cœur ne prend point de part (1). » 

(1) Correspondance complète de M'^'da Deframi , édit. de 
M. deJ^escure, t. lî, 740. 

4 
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' De soncftté, le comte des Âllêurs, ambassadeur 
à Constantinopley qui l'avait longtemps pratiqué, 
a écrit que ses bonnes qualités et la tournure de 
son esprit faisaient un composé très-sociable et 
très-aimable (1). 

Grâce aux cinq lettres dont nous avons parlé 
plus haut, et que le chevalier a écrites à M"* du 
DefTand, on a pu juger de la politesse exquise, de 
la raison enjouée qu'il mettait dans sa cor- 
respondance avec les dames. Que sera-ce donc 
quand nous aurons complété l'instruction du 
lecteur à ce sujet en plaçant sous ses yeux un bien 
plus grand nombre de lettres analogues, c'est- 
à-dire adressées par le chevalier à deux autres 
grandes dames du temps? A Tépoque même où 
il écrivait au bailli de Froullay, il entretenait avec 
la marquise de Créquy et la comtesse de Tessé^ 
comme il a été dit, un commerce épistolaire 
presque aussf actif que le premier, puisque nous 
avons de lui une quarantaine de lettres inédites à 
Tadresse de ces deux femmes distinguées. Cette 
partie de sa correspondance n'est pas la moins 
intéressante. II s'y trouve des choses ravissantes 
de sentiment, de tact et d'esprit. Mais nous n'en 
parlerons ici que pour mémoire, attendu qu'on 

(1) Correspondance complète de RP'da Deffand, 1. 1, 123. 
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lira ces lettres plus loin, en même temps que les 
autres adressées au bailli. 

En résumé, rimporiance des lettres du chevalier 
Daydie est incontestable. C'est une révélation 
littéraire, politique et morale, une porte ouverte 
sur de nouveaux horizons; et nous croyons que 
cette Correspondance est destinée à faire une 
sensation aussi vive, aussi profonde que le com- 
portent les préoccupations du moment (i). 

Dans tous les cas, c'est une publication qui 
restera comme un monument littéraire des . plus 
curieux^ et nous tenons à honneur d'y attacher 
notre nom. 

Nous arrivons à la dernière période de la vie du 
chevalier Daydie, qui n'offrira plus bientôt que 
u les restes d'une ardeur qui s'éteint o. * 

Depuis plusieurs années il était sujet à de fré- 
quents accès de goutte, ce qui lui était commun 
du reste avec ses deux frères, cette maladie, 
nommée si spirituellement par Chamfort la croix 
de Saint-Louis de la galanterie, ayant ses raisons 

(l)Noa8 tenons ces lettres de M. Etienne Charavay, archi- 
viste-paléographe distingué, qui continue dignement les tradi- 
iioas de son père, en rendant des services réels à l^histoire et 
à la littérature par la mise en lumière de documents curieux et 
inédits, éparpillés jusqu^alors , égarés çà et là dans les collec- 
tions particulières, ou ensevelis dans la poudre des papiers de 
famille. 
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pour s'établir régulièrement ainsi dans leur fa- 
mille. 

La chasse^ les promenades, l'exercice du cheval 
n'amenaient que des améliorations passagères à 
la santé du chevalier, qui, au surplus, s'égayait 
assez volontiers sur son état en se présentant assis 
dans sa chaise curule tantôt avec la jambe droite 
ou la jambe gauche en Pair, tantôt avec des 
bourdonnements dans les oreilles ou des tourne- 
ments de tète qui le faisaient marcher en chan- 
celant comme un ivrogne, etc. Il espérait toujours 
qu'avec un peu de patience et beaucoup d'abs- 
tinence cela se dissiperait, k D'ailleurs on oe peut 
pas être mieux posté, dit-il^ mieux servi et mieux 
choyé que je le suis. » 

Le courage ne l'abandonnait donc pas, mais ses^ 
forces s'affaiblissaient; ses digestions devenaient 
pénibles et le moindre écart de régime lui 
apportait ses douleurs habituelles, qui, vers la fln 
de 1757, se compliquèrent d'une presque absolue 
surdité, laquelle» durera apparemment, écrit-il k 
son ami, jusqu'à ce que la goutte me prenne aux 
pieds ou ailleurs, et que Thumeur, qui est 
aujourd'hui dans la tête, se dépose sur quelque 
autre partie, o Elle se porta en effet ailleurs, mais 
pour ne plus redescendre ni remonter, et, après 
quelques alternatives de répit et d'attaque, un 
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jour, en revenant de la chasse, il s'éteignit dans 
une crise, vers les derniers jours de 1760. On croit 
du moins pouvoir fixera cette date l'époque de sa 
mort, à l'aide de la lettre suivante, adressée par 
la marquise de Gréquy à Jean-JacquesRousseau, 
et par la réponse de ce dernier. 

Ce jeudi (janvier 1 76 1 ) . 

On ne peut être plus sensible à l'attention et au sou- 
venir de l'éditeur (1); mais on ne peut être moins dis- 
posée à récréer son esprit. Notre cher chevalier Daydie 
est mort en Périgord. Nous avions reçu de ses nouvelles 
le samedi et le mercredi, il y a huit jours. Son frère 
manda cet événement à mon oncle (le bailli) sans nulle 
préparation. Mon oncle, écrasé, me « fila » notre mal- 
heur une demi-heure, et s'enferma. Lundi la fièvre lui 
prit, avec trois frissons en vingt-quatre heures et tous 
les accidents. Jugez de mon état. Enfin une sueur ef- 
froyable a éteint la fièvre sans secours ; mais il a eu 
cette nuit uti peu d'agitation. Je suis comme un aveugle 
qui 'n'a plus de bâton. Je remets à un temps plus heu- 
reux à vous remercier et à vous parler de vous : car 
aujourd'hui je n'ai que moi en tête (2). 

Voici la réponse de Jean-Jacques Rousseau, 

(1) Rousseau s'était donné comme simple n éditeur » des let- 
tres de /il /te, qui parurent cette même année 1761, et c'est 
probablement de ces lettres quUl s^agit. 

(2) Lettres d'Aïssé, édit. de M. Ravenel, p. 79. 

4. 
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qui a élé recueillie dans ses Œuvres complètes et 
qui mérite d'être reproduite : 

A Montmorency, le 5 février 1761. 

Madame^ votre lettre me plaît^ me touche et m'a- 
larme. On fait des compliments aux gens indifférents; 
mais aux personnes qu'on aime on leur parle de soi. Je 
vous parlerai de moi aussi dans un autre temps; mais^ 
pour le présent^ parlez-moi de M. Tambassadeur (le 
bailli)^ je vous supplie; vous savez qu'il a depuis long- 
temps tous les respects de mon cœur^ et votre attache- 
ment pour lui me rend sa vie et sa santé encore plus 
chères. Vous pleurez la mort d'un ami : je vous plains; 
mais je connais des gens plus malheureux que vous. 
Eh I madame^ c'est une perte bien plus cruelle d'avoir 
à pleurer son* ami vivant. 

Quant à Yoltaire, sans cesse harcelé par les 
ennemis qu'il se suscitait comme à plaisir^ et 
toujours agité par le désir de s'en venger, lorsqu'il 
apprit la mort du chevalier, il écrivit à d'Ârgental, 
en faisant allusion à ces mêmes ennemis qu'il pour- 
chassait àoutrance : oc Le chevalier Daydie vient de 
mourir en revenant de la chasse : on mourra 
volontiers après avoir tiré sur les bêtes puantes. » 

Telle est la seule réflexion que suggéra au 
philosophe la mort d'un homme dont ii estimait le 
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caractère au point de l'appeler le chevalier sans 
peur et sans reproche. QaltUudoL,. 

Certes^ loin de nous la prétention de suppléer 
Voltaire pour faire aii chevalier une oraison 
funèbre digne de lui. Nous ne nous donnerons ni 
cet orgueil ni ce ridicule ; mais nous dirons que 
c'était une nature d'élite, un esprit à la fois in- 
génieux et naturel, puissant et familier, et que sa 
noble Ogure restera dans l'histoire du dix-huitième 
siècle comme le type du parfait gentilhomme, 
comme le héros de l'amour, de l'honneur et de 
l'amitié. 
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Avant de passer à la Correspondance du che- 
valier Daydie^ il est à propos de bien faire con- 
naître les personnages auxquels elle est adressée, 
de préciser leur origine, d'esquisser leurs traits, 
en un mot d'insister sur l'individualité de chacun 
d'eux; et c'est à quoi ont tendu nos efforts; mais 
la t&che était difficile en préseace des renseigne- 
ments tantôt incomplets ou contradictoires, tantôt 
erronés que fournissent les biographies et même 
les livres traitant spécialement de la noblesse 
française (1). Heureusement la bibliothèque du 

(l)Pour ne citer que deux ou trois exemples à Tappui de 
notre assertion, nous dirons que la Biographie Michaud attribue 
à M*"' de Créquy les nom et prénoms de : Anne-Lefèvre d'Auxy, 
tandis qu'elle s'appelait Renée^Caroline de Froullay ; que la 
plupart des recueils analogues et des dictionnaires généalogi- 
ques sont muets sur son compte'; qu^ils passent également sous 
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M. le comie Arthur 'de Circourt nous élait libé- 
ralement ouverte, et là nous avons pu combler des 
lacunes, élucider des points douteux, débrouiller 
enfin la généalogie confuse et la filiation plus con- 
fuse encore des Gréquy, des Froullay, des Tessé, 
etc.^ familles qui, de même que la race d'Agamem- 
non, ne finissent jamais. 

Nous savons donc particulièrement gré à M. le 
comte de Circourt de la grâce aimable et délicate 
avec laquelle il a bien voulu mettre à notre dis- 
position ses trésors bibliographiques; et notre 
empressement à l'en remercier est d'autant plus 
grand que déjà, dans plusieurs autres circonstances 
analogues, nous avons contracté à son égard une 
dette de reconnaissance, sur laquelle nous ne 
donnons aujourd'hui qu'un très-modeste à-compte. 

Ces préliminaires posés, nous commençons par 
le bailli. 

Louis- Gabriel de Froullay, appelé le bailli de 
ce nom, était né en 1694 de Philippe- Charles, 
marquis de Froullay, comte de Montfleaux, 
lieutenant pour le roi au gouvernement du bas 
Maine et du comté de Laval, mort le 7 mai 1697, 



silence le nom du bailU de Froullay, et que lorsqu'ils parlent de 
M""* de Tessé, Us la désignent généralement sons le litre de 
marquise, au lieu de comtesse, etc. 
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âgé de trente-quatre ans^ et de Marie-Ânnc de 
Mégandais de Marolles (1). 

Reçu chevalier de Malte au grand prieuré 
d'Aquitaine, en 1710, Louis-Gabriel de Froullay, 
fut nommé grand'croix et capitaine général des 
escadres de la religion en 1728, pour servir en 
1729 et 1730 (2), continué dans la même 
charge pour les deux années suivantes, puis com- 
mandeur de Nancy. Il eut aussi, en 1745, par 
droit d'ancienneté, les commanderies de Nantes 
en Bretagne et de Sommepeuse en Beauvoisis, fut 
nommé ambassadeur de Malte à Paris^ en 1741 , 
ensuite ministre plénipotentiaire pour la paix en 
1747, enfin chargé d'une mission diplomatique 
près le roi de Prusse en 1753. 

Le duc de Luynes a relaté dans ses Mémoires, à 
la date du 18 avril 1741^ l'audience que Louis XY 
et Marie Leçzinska accordèrent au bailli pour 
la présentation de ses pouvoirs en qualité d'am- 



(1) Parmi les frères du bailli » qui étaient au nombre de 
quatre, se trouvaient Charles-François, comte de Froullay et 
de Montfleaux, père de la marquise de Créquy, et Charles- 
Louis de Froullay, sacré évèque du Mans le 25 février 1724, 
personnages dont nous aurons Toccasion de reparler. 

(2) Les deux lettres que nous avons du bailli et qu'on trou- 
Tera plus loin, ont été écrites pendant cette campagne sur mer, 

1729-1730. 

5 
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bassadeùr de la religion (1). Il peut paraître 
curieux de rappeler quelques-uns des détails du 
cérémonial qui fut observé à cette occasion. 
a L'audience a été chez le roi^ dans le cabinet, 
écrit le duc de Luynes, et chez la reine, dans sa 
chambre; la reine debout^ à l'ordinaire, auprès 
de sa table qui est entre les deux fenêtres. Le nonce 
du pape, plusieurs ministres français et étrangers, 
ainsi que le cardinal de Fleury éloient présents. 
M. le bailli est entré, conduit par M. de Ver- 
neuil; il étoît vêtu à l'ordinaire avec un habit neuf 
galonné ; après les trois révérences, il a fait un 
complimenta la reine, fort court, dans lequel il a 
dit qu'il regardolt l'honneur qu'il avoit d'être 
nommé ambassadeur de la religion comme un 
effet des bontés de S. M.; qu'il chercherait de 
plus en plus à les mériter, et qu'il espéroit que 
S. M. voudroit bien lui accorder sa protection... 
Ensuite il a remis ses lettres de créance à la reine, 
ainsi qu'une lettre du grand maître, et s'est retiré 
après les trois révérences, comme en entrant... » 
Une autre lettre du grand maître, également 
remiseà la reine par le bailli, lui annonçait l'envoi 

(1) « n n'y a que deux mille écùs d*appointements attachés à 
cette place ; mais, outre cela, Tambassadeur obtient toigours 
une commanderie, et le grand maître a toujours attention de 
lui en donner une bonne. « Mém, de Luynes, t. III, p. 320. 
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d'une certaine quantité d'oranges de Malte, à titre 
de cadeau. 

Quelques semaines après son audience de 
réception; nous retrouvons le bailli inscrit sur la 
liste des voyages de Marly. a M. le bailli de 
MesmeS; son prédécesseur, rapporte le duc de 
Luynes quoique français , n'étoit jamais des voya- 
ges de Marly. Il n'y a d'ambassadeurs que ceux 
d'Espagne et de Naples, comme ambassadeurs 
de famille. » 

C'était donc une distinction toute spéciale que le 
roi et la reine accordaient au bailli de Froullay, 
qui) du reste, était un homme grave, pieux, 
recueilli, entouré de la considération qu'attirent 
et retiennent le mérite et la vertu. Mais ses 
mœurs n'avaient pas toujours été aussi austères, 
et nous croyons que naguère encore il eût reconnu 
quelques-uns de ses traits dans le malin crayon 
que^Guy Patin a tracé du chevalier de Malte, et 
dont nous n'avons donné plus haut qu'un avant 
goût. 

C'était une nature rêveuse et concentrée, une 
de ces Ogures silencieuses qui se dérident 
rarement^ mais qui cachent sous de froides appa- 
rences un cœur chaud; une sensibilité abondante 

(1) Voyez, du rest, les Mém. de d*Argenson, t. III, p. 416. 
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et vive. Tel nous apparalt-il, du moinS; dans les 
deux lettres inédites qu'on trouvera à la iin de ce 
volume, et qui, au point de vue psychologique, 
ne sont pas les moins curieuses de notre publica- 
tion. 

Il mourut le 26 août 1766; âgé de soixante- 
douze ans. 

Née le 19 octobre 1714, au château deMont- 
fleanx , dans le bas Maine (1), Renée-Caroline de 
Froullay, sa nièce^ qui devait être un jour la 
marquise deCréquy, était Olle de Charles-François, 
comte de Froullay et de Montfleaux, lieutenant 
général des armées du roi, lieutenant de S. M. 
dans la province du bas Maine, ambassadeur 
à Venise, etc. (2), et de Marie-Jeanne- Françoise 
des Claux. Le comte de Froullay mourut en 1744, 
âgé de soixante et un ans, laissant, outre Renée- 
Caroline, deux autres enfants, que nous retrouve- 
rons plus tard, savoir : Charles-Elisabeth, comte 
de Froullay, qui succomba à une blessure reçue 
à la bataille de Laufeld (1747), et Marie- Char- 

(1) Paroisse de Saint-Denis-de-GasUnes, canton d'Eraée, ar- 
rondissement de Mayenne — 

(2) Voici les autres titres dont le père de la marquise de 
Créquy fut successiTement re?êta : comte de Laval, colonel 
d* un régiment d'infanterie de nouvelle levée en mai 1702, puis 
colonel du régiment royal comtois, brigadier en février 1719« 
et maréchal de camp eu 1734. 
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lotte de Froullay, décédée au couvent de Belle- 
Chasse. 

Ondoyéaau moment de sa naissance, Renée- 
Caroline, qui avait eu une sœur jumelle morte 
au berceau, ne fut baptisée qu'à Tâge de dix ans 
par son oncle paternel, évoque du Mans. Elle 
avait été conGée, dès Tâge le plus tendre, aux soins 
de sa grand*mère maternelle. M"** des Glaux, qui 
réleva et la garda auprès d'elle jusqu'à Tépoque 
où elle épousa (6 mars 1737) Louis-Marie de 
Créquy, marquis de Hémont, décédé le 24 février 
1741. Elle resta donc un peu moins de quatre ans 
avec son mari, qui la rendit heureuse et dont elle 
eut deux enfants : une fille qui mourut peu après 
sa naissance, et un fils Charles-Marie, marquis de 
Créquy, pour lequel sa mère fit tous les sacrifices, 
et dont elle ne reçut, en retour, qu'indifférence et 
oubli. Marié en 1768 à la fille du maréchal du 
Muy, dont il eut un unique enfant, mort à l'âge de 
seize mois, le marquis de Créquy fut nommé en 
1789 député des états d'Artois à l'Assemblée 
constituante. C'était, paralt-il, un esprit caustique, 
taquin, médisant^ quelque peu frotté de littérature 
et de la démangeaison de se faire imprimer (1). 

(1) Voici eoTnment le marquis de Créquy caractérisait 
Louis XVI et ses deux frères : « Créquy, grand frondeur, me 
disait un jour, —c'est le prince de Ligne qui parle. —Voulez- 
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Il mourut à Périgueux, vingt-deux mois avant sa 
mère, c'est-à-dire le 10 décembre 1800^ âgé de 
soixante-trois ans. 

Quoiqu'on ait dit, quoi qu'on ait écrit sur M"* de 
Gréquy, elle reste peu connue. C'est un de ces 
noms qui s'imposent et ne se discutent pas^ une 
de ces célébrités qu'on accepte de confiance et sur 
la foi de la tradition, plus sfisément qu'on ne les 
prouve, avec pièces en main. Et pourtant on a 
publié d'elle un volume de Lettres inédites, autour 
duquel il a été fait beaucoup de bruit (1 ); mais la 
vérité est que cette correspondance a été surfaite. 
Évidemment) elle a été mise au jour en raison du 
nom qui y estattaché, c'est-à dire en considération 
de la réputation d'esprit et de vertu de son auteur, 
bien plusqu&pour sa valeur historique ou littéraire. 
Elle est d'un laconisme voisin de l'obscurité, d'une 



TOUS savoir ce que c^est que ces trois frères ? un gros serrurier, 
un bel esprit de café de province, un faraud des boulevards*.. » 
( Mémoires du prince de Ligne ; Paris-Bruxelles, 1860, p. 71.) 
C'est encore lui qui, après Ta Révolution , entendant Rivarol s'é- 
crier dans un salon : « Nous avons perdu nos droits I » répétait à 
voix basse : Noiu' avons,., nous avons... — Eh bien! reprit Ri- 
varol, qa'est-ce que vous trouvez de singulier dans ce mot? » 
C^est votre pluriel que je trouve singulier,., urispotale marquis. 
(1) Lettres inédites de la marquise de Créquy àSenac de 
Meilban, aunotées par M. Edouard Fournier, avec introduction 
par M. Sainte-Beuve, Paris, Potier, 1856, 1 vol. in-18. 
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roideur qui dégénère souvent en sécheresse. On y 
trouve çà et là quelques pensées vives, quelques 
jugements assez bien frappés ; mais on y chercherait 
en vain le négligé aimable, l'abandon, la grâce 
souriante, enfin ce molle atque facetum dont parle 
le poete^ et qui anime en général le style de la 
femme, surtout au XVIII"® siècle. Moins encore y 
trouverait-on Tanecdote du jour, la nouvelle 
courante^ le fait raconté. Ce sont en général des 
notes, de simples billets ayant rarement une liaison 
entre eux, feuillets épars de la sibylle qu'il faudrait 
rassembler et rapprocher avec soin pour pouvoir 
en tirer quelque enseignement, quelque lumière ; 
et encore n'y réussirait-on pas toujours. 

Sainte-Beuve, qui a rédigé Y Introduction du 
volume, avait trop de goût pour ne pas apercevoir 
les côtés faibles des lettres en question, mais il 
n'était pas assez naïf pour en faire l'aveu. Il s'est 
borné à en reconnaître la brièveté et à diro qu'elles 
ne donnent que la note de l'esprit de M™^ de Gréquy 
'et de sa conversation. Â cela nous répondrions 
tant pis ! Mais nous ne sommes pas de l'avis de^ 
Sainte-Beuve. 

. Les lettres qui nous occupent nç donnent pas 
cette note et ne pouvaient la donner : car elles 
n'ont pas été écrites à unç de ces époques de> 



80 NOTICE BIOGRAPHIQUE 

calme loisir où les caractères se déploient et 
se manifestent à l'aise dans un milieu riant et 
choisi; elles ont été écrites la plupart de 1787 à 
1789, c'est-à-dire à une date où tout fermentait en 
France et commençait à se transformer, date où 
les esprits ne s'appartenaient déjà plus et n'avaient 
jamais moins été semblables à eux-mêmes ;inquiets 
et troublés, déplacés de leur axe, ils reflétaient 
les préoccupations du moment; leurs écrits, leur 
langage en portaient l'empreinte, bien plus qu'ils 
n'exprimaient leurs sentiments naturels, leurs 
pensées intimes ; et c'est pour cela que les lettres 
dont il s'agit nous présentent la marquise de Gréquy 
telle que ces mêmes préoccupations l'avaient faite, 
et non telle qu'elle était dans la vérité de sa nature. 
Il faudrait remonter plus haut pour avoir la nofe 
vraie, le diapason de son esprit et de son cœur ; et 
c'est ce que Sainte-Beuve n'a pas suffisamment 
fait, malgré les développements inusités qu'il a 
donnés à. son travail, qui est le panégyrique de 
Senac de Meilhan autant et plus que celui de* 
M"' de Gréquy. 

C'est donc ailleurs qu'il faut chercher celte 
dernière, par exemple dans les Lettres de Pougens, 
que le critique académicien n'a pas assez feuilletées, 
et où l'on trouve des détails intimes la concernant. 
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ainsi que des anecdotes qui la caractérisent. La 
notice publiée par M. Percheron (1), l'un de ses 
exécuteurs testamentaires, peut être aussi utile- 
ment consultée, comme l'a fait du reste Sainte- 
Beuve ; mais où la personnalité de la marquise 
apparaît lemieux c'est, sans contredit, dans ses 
rapports avec J.-J. Rousseau, dans les lettres que 
ce dernier lui a écrites. Sainte-Beuve n'a fait 
qu'effleurer cette correspondance, et nous croyons 
qu'elle mérite qu'on s'y arrête davantage. C'est 
donc sur ce point que nous demandons au lecteur 
la permission d'insister quelque peu. On verra 
qu'en parlant à M"® de Créquy de ses affections à 
elle, de ses intérêts, de ses inclinations, le citoyen 
de Genève la peint dans le vif, comme sans y 
songer, et nous la fait mieux connaître qu'aucun 
biographe ne l'a fait jusqu'ici (2). C'est que de 

(1) notice sur la marquise de Crôquy par M. Percheron, 
Paris, 1855, in- 12. Tiré à 25 exempt. Cette Notice a été pré- 
cédée, en 1835, d'une brochure de 48 pages in-8°, dont Sainte- 
Beuve ne parle pas et que nous avons sous les yeux ; ette est 
Intitulée : Vomhre de la marquise de Créquy^ et suivie d'une 
Note historique sur la marquise et sa famille, par M. Perche- 
ron, père de Tauteur de la seconde publication. 

(2) Nous ne mentionnons pas, bien entendu , l'ouvrage apo- 
cryplie publié par M. de Courchamps sous le titre de Souvenirs 
de la marquise de Créquy , cet ouvrage étant une mystifica- 
tion carnavalesque, où les faits, les dates et les personnes sont 
également travestis. Nous ne mentionnons pas non plus le por- 

b. 
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4751 à 1770^ il entretint des relations assez suivies 
avecelle ; M"** dé Créquy l'avait de temps en temps 
à sa table, et elle parvint à rapprivoiser^ comme 
il le dit lui-même, au point que ce fut à peu près 
la seule personne dont il accepta des présents 
sans trop murmurer. Cependant il lui pardonna 
difficilement l'envoi qu'elle lui fit un jour de 
quatre poulardes grasses. Il les eut longtemps sur 
le cœur. Du reste, il lui a écrit une trentaine de 
lettres qu'on trouve dans ses Œuvres complètes. La 
première est courte, et nous la transcrivons en en- 
tier, ci-après ; nous en analyserons simplement 
quelques autres, les plus saillantes, ou nous en don- 
nerons de courts fragments, selon le cas. 

. A Paiis, 9 octobre 1751. 

(( Je me flattais, madame, d'avoir une âme à 
l'épreuve des louanges ; la lettre dont vous m'avez 



trait que Senac de Meilhan a tracé de M"' de Créquy sous le 
nom à' Arsène f attendu que les portraits de ce genre, fort à la 
mode aux dix -septième et dix-huitième siècles, sont, comme 
chacun sait, des jeux d^esprit, où la vérité est embellie , quand 
ce ne sont pas de doux mensonges , d*aimables fictions dont la 
flatterie ou la préyention a fait les frais. Toutefois , on trouvera 
ce portrait, ainsi que celui du cheyalier Daydie , esquissé par 
M™' du DefTand, à la fin du volume, où l'on pourra les consulter 
Tun et Tautre, à titre de complément ou comme simple objet 
de curiosité. 
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honoré m'apprend à compter moins sur moi- 
même; et s'il faut que je vous voie, voilà d'autres 
raisons d'y compter beaucoup moins encore. 
J'obéirai toutefois, car c'est à vous qu'il appartient 
d'apprivoiser les ndonstres. n 

Rousseau. » 

Voilà le point de départ de leur liaison. Ce 
début promettait^ et il donna tout ce qu'il avait 
promis. Bientôt s'établit entre le philosophe et 
M°* deCréquy une intimité cordiale^ fondée, sinon 
sur la sympathie des caractères et la conformité 
des goûts, du moins sur une estime réciproque, 
doublée, du côté de la marquise, d'un profond 
sentiment de pitié et d'admiration attendrie 
pour ce pauvre et grand génie qui fut son propre 
bourreau. 

Peu après, on voit M"* de Créquy charger son 
nouvel ami de la traduction d'une épltre d'Horace^ 
travail auquel il se met avec empressement et qui 
lui prend huitjours. « C'est-à-dire huit matinées. 
Pour vivre, il faut que je gagne quarante sous par 
Jour^ lui écrit-il ; ce sont donc seize francs qui me 
sont dus et dont je prie votre exactitude de 
digérer le payement jusqu'à mon retour de la 
campagne. » Du reste, il semble redouter le 
jugement du bailli, dont il recherche Tapproba- 
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tioiiy en toute circonstaDce. Au cas particulier, il 
craint que l'oncle de M"' de Créquy ne se moque 
de son barbouillage , et il ajoute : a J'en ferais de 
bon cœur autant; mais je ne sais pas dire mieux 
d'après un autre (Horace), ni beaucoup mieux 
de moi-même. » Plus loin, il croit avoir deviné 
que la marquise est a tout à fait dans la dévotion » . 
Il ne sait s'il faut l'en féliciter ou l'en plaindre, 
c La dévotion est un état très-doux, lui dit-il, 
mais il faut des dispositions pour le goûter. Je 
ne vous crois pas l'àme assez tendre pour être 
dévote avec extase, et vous devez vous ennuyer 
dans l'oraison. Pour moi, j'aimerais mieux en- 
core être dévot que philosophe; mais je m'en 
tiens à croire en Dieu, et à trouver dans l'espoir 
d'une autre vie ma seule consolation dans celle- 
ci. » 

11 parle ensuite du fils de M"*® de Créquy, et 
cherche à dissiper les inquiétudes que lui donne 
le dangereux métier (celui des armes) que ce jeune 
homme a embrassé. Il la félicite de tout ce que sa 
tendresse l'a portée à faire pour lui donner un état 
digne de son nom, et il espère qu'elle ne se sera 
pas ruinée pour le faire tuer. « Au contraire, vous 
le verrez vivre, prospérer, honorer vos soins et 
vous payer au centuple de tous les soucis qu'il 
vousa coulés. » Trois mois après (15 janvier 1759), 
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le jeune homme est à Tarmée, et les anxiétés de la 
pauvre mère sont à leur comble. D'un autre côté, 
elle fait des dépenses considérables pour tenir son 
fils sur un bon pied^ et Jean-Jacques s'élève avec 
force contre ces dépenses. II ne voit pas pourquoi 
il faut qu'elle se ruine pour lui, ni qu'il ait besoin, 
pour se distinguer, « de ces ridicules équipages 
qui font battre nos armées et mépriser nos officiers. 
Quand le luxe est universel, c'est par la simplicité 
qu'on se distingue... 11 ne faut pas que Monsieur 
votre fils souffre, mais il faut qu'il n'ait rien de trop. 
Quand il ne brillera pas par son équipage, il voudra 
briller par son mérite...» Ensuite, il lui fait part 
d'un projet qu'il a formé d'écrire un livre sur 
l'Éducation, et il la prie de lui fournir quelques 
notes , quelques-unes de ses réflexions sur la 
matière pour l'aider dans son travail, a Tous êtes 
mère, madame, et philosophe, quoique dévote « 
vous avez élevé un fils ; il n'en fallait pas tant pour 
vous faire penser..» 9 

Plus tard (21 juillet 176i), au milieu des persé- 
cutions que lui attire son Êmile^ il la remercie de 
toutes les anciennes bontés qu'elle a eues pour lui, 

et il les retrouve dans les vœux qu'elle daigne faire 
pour sa conversion. aMais, dit- il, avec une légère 
pointe d'humeur, quoique je sois trop bon chrétien 
pour être jamais catholique, je ne m'en crois pas 
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moins de la même religion que vous : caria bonne 
religion consiste beaucoup moins dans ce qu'on 
croit que dans ce qu'on fait. Ainsi, madame, restons 
comme nous sommes; et, quoique vous en puissiez 
dire^ nous nous reverrons bien plus purement 
dans Tautre monde que dans celui-ci. » Malgré 
cette nuance d'aigreur qui respire dans sa lettre, 
il lui conserve toujours l'attachement^ le respect, 
la reconnaissance qu'il lui avait voués, et dont il 
renouvelle l'expression dans> les missives qu'il lui 
écrivit ultérieurement, c'est-à-dire de J766 à 1770. 
Â cette dernière date, elle lui demanda de com- 
poser la musique d'une chanson qu'elle lui envoya 
et dont Rousseau fait une légère critique, qu'il 
termine par cette piquante réflexion, en forme 
d'axiome : a S'il faut être clair quand on parle, il 
faut être lumineux quand on chante. » 

Là se sont arrêtés, croyons-nous, les rapports 
qui ont existé entre M""' de Créquy et Jean-Jacques 
Rousseau, du moins n'en trouvons-nous plus de 
trace dans la Correspondance de ce dernier, qui^ 
comme on l'a vu, a mis en relief, en passant et 
sans y tâcher autrement, quelques-uns des câtés 
essentiels du caractère de la marquise. On sait 
par lui qu'elle était dévote, mère excellente non 
moins que sincère amie, et que ses goûts en 
littérature embrassaient les genres les plus, variés, 
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les plus opposés, puisqu'ils s'élevaient d'abord 
jusqu'au culte d'Horace, pour redescendre ensuite 
à la sitxiple chanson. 

M™* de Créquy mourut à Paris, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, le 2 février i803, âgée de plus de 
quatre-vingt-huit ans, et fut inhumée au ciipelière 
de rôuest. Voici l'épitaphe mise sur sa tombe par 
les soins de ses exécuteurs testamentaires, à défaut 
de sa famille, dont le nom s'éteignit avec elle : 

(( Ici repose dame Renée* Caroline deFrouIlay, 
veuve de Louis-Marie de Créquy, décédée à Paris, 
le 2 février 1803, ou 13 pluviôse an XI, âgée de 
88 ans passés. 

« La religion est privée d'un appui ; les pauvres 
ont perdu leur mère^ ses amis l'objet le plus digne 
de vénération et d'attachement. Sa perte est 
irréparable et son deuil universel. » 

La troisième et dernière personne & qui les 
lettres du chevalier Daydie sont adressées n'a pas 
été facile à découvrir. Il s'agit de la comtesse de 
Tessé, sur l'identité de laquelle un doute s'est 
assez longtemps élevé dans notre esprit. Cette 
grande dame se nommait Marie-Charlotte de 
Béthune-Charost (1). Fille du duc de Béthune 

(1) Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, il y a eu 
une autre comtesse de Tessé bien connue, née Adrienne-Ca- 
therine de Noailles ; mais ce ne pou?ait être celle que nous cher- 
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(Paul-François), pair de France, lieuteDant géné- 
ral des armées du roi, capitaine des gardes du 
corps, et de Julie-Ghristine-Régine George d'En- 
traigues, elle épousa René-Marie de Froullay, 
marquis de Tessé et de lAvardin^ premier écuyer 
de la reine, qui fut tué devant Prag;ue en 1742, 
lui laissant deux garçons, dont l'atné^ âgé de moins 
de dix ans, recueillit auprès de la reine la charge 
dont son père était revêtu. 

La jeune veuve était déjà, à cette époque, en 
possession du titre de grande d'Espagne, et à la 
mort de sa mère, arrivée en 1737 , elle avait pris 
son tabouret chez la reine. Elle fut nommée, en 
1745, dame du palais de Tinfante d'Espagne, 
première dauphine de France, et, après la mort 
de cette princesse, elle passa en la même qualité 
au service de la seconde dauphine, Marie-Josèpbe 



cbions, c^est-àdire la destinataire des lettres du cbcTalier 
Daydie, puisque ces lettres sont pour la plupart antérieures ao 
mariage de cette comtesse qui , venue au monde le 24 décem- 
bre 1741, n^épousa René Mans de FrouUay, comte de Tessé, 
qu'en juin 1755. Elle émigra à la Réyolution , et, revenue en 
France , mourut à Fontenay, près Paris, le 1**^ février 1814, 
dix jours après son mari. C'était une femme supérieure, mais 
singulière , inégale, enthousiaste ; M*"* de Staël Ta citée comme 
étant « la personne à qui elle avait trouvé le plus d'esprit ». 
Voyez le volume intitulé : Anne-Pauline- Dominique de 
Nouilles j marquise de Montagu, Dentu, 1865, p. 132 à 137. 
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de Saxe, mère des rois Louis XVI, Louis XVIII et 
Charles X. 

Nous avons dit qu'un doute s'était élevé dans 
notre esprit relativement à ridentité de M°^® de 
Tessé. En effet, il nous fallait une comtesse, et 
c'était une marquise que nous trouvions ; son mari 
est presque toujours désigné, par les écrivains du 
temps, sous le titre de marquis de Tessé et de 
Lavardin. Mais leur fils René Mans n'ayant porté 
que le titre de comte de Tessé, évidemment on 
faisait confusion 'en appelant le père marquis de 
Tessé et de Lavardin, au lieu de dire : comte de 
Tessé, marquis de Lavardin. D'ailleurs, ce qui 
paraît sans réplique, c'est que ce dernier, au 
moment de sa mort, avait un frère qualifié marquis 
de Tessé qui, au dire du duc de Luynes, s'offrit 
pour exercer temporairement la charge de pre- 
mier écuyer de la reine, en attendant que le jeune 
fils du défunt, à qui cet emploi était dévolu, fût 
en âge de l'exercer lui-môme. Or, il n'est pas 
d'usage qu'il y ait deux marquis du même nom 
dans une famille. En définitive, le maréchal de 
Tessé, leur ancêtre, avait assez illustré son titre de 
comte de Tessé, sous lequel il était connu vulgaire- 
rement, pour que ses descendants tinssent à 
honneur de le conserver précieusement, de pré- 
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férence à des qualifications en apparence plus 
élevées. 

Comme on trouvera, dans la seconde série, deux 
lettres de l'abbé Daydie, nous Croyons devoir 
esquisser ici, en finissant, la physionomie de ce 
frère du chevalier. 

L'abbé Odet Daydie est le type du courtisan 
mystique greffé sur Tabbé galant. Dans une de ses 
lettres au chevalier, M"' du Deffand, parlant des 
fredaines de notre petit collet, les qualifie tout 
simplement de déportements (i). Le mot nous 
semble un peu bien gros pour caractériser les 
aventures d'un aumônier du roi, à une époque et 
dans un milieu où les amours étaient généralement 
musqués et raffinés, sinon toujours délicats. 
D'ailleurs, Iç marquis d'Argenson cite le nom 
d'une de ses conquêtes (2), et Ton voit que, digne 
imitateur de son cousin de Riom, l'abbé savait les 
choisir dans les rangs les plus élevés de la cour, ce 
qui ne veut pas dire, après tout, qu'il ne descendit 
de temps en temps à la nymphe d^opéra et même 



(1) Voy. p. 300 des Lettres éTAïssé^ édit. de M. Ravenel, et 
387 de l'édition de M. Eugène Asse. 
' (2) Mém,de d'Argenson, t. II, 230. Il s'agit de M"* de Cha- 
rolais, avec laquelle Yauréal , évéque de Rennes, prélat ga- 
lant et diplomate , était également au mieux. 
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UQ p eu plus bas. Dans tous les cas^ on v.erra que 
le doux esclavage où le tenait son trop sensible 
cœur rempôchait souvent de se rendre aux vœux 
de son frère, à qui il promettait sans cesse sa 
visite, et qui Tattendait toujours. 

Au surplus, le plaisir ne lui faisait pas négliger 
le soin desa fortune. 

Nomnié en 1736 aumônier du roi, il obtint 
laanée suivante Tabbaye d'Uzerche, qu'il échangea 
plus tard contre celle de Savigny en Limousin (1). 
C'est que la première ne valait que quatre à cinq 
mille livres, tandis que la seconde en rapportait 
plus de vingt-huit mille. Du reste, il n'est pas 
hors de propos de noter qu'il avait obtenu Tab baye 
de Savigny à Taide d'une petite escobarderie. 
Yoici comment. 11 prétendit que sa mauvaise santé 
ne lui permettait pas de continuer son service 
d'aumônier auprès du roi; il voulait^ disait-il, se 
retirer du monde, et il demanda cette abbaye 
à titre de retraite. Elle lui fut accordée, mais alors 
il ne parla plus de se démettre de sa charge, et 
l'évêque de Mirepoix fut obligé d'intervenir, et 
le força à donner sa démission (2). 

« Après la mort du chevalier^ l'abbé continua 



(1) Mëm. du duc de Luynes, 1. 1, 404, t. VI, 370. 

(2) Idem. t. VI, 394. 
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à résider au château de Mayac, où se réunissait 
Télite de la bonne compagnie de la province. 
L'habitation n'était cependant ni spacieuse ni 
magnifique, et la fortune du marquis d'Abzac, 
seigneur de Mayac, n'était pas très-considérable; 
mais les bénéfices de l'abbé, qui ne montaient pas 
à moins de 40, 000 livres^ passaient dans la maison, 
et d'ailleurs nos pères en ces temps-là exerçaient 
une large hospitalité à peu>de frais » (1). 

En définitive, l'abbé put jouir de ses revenus 
jusqu'à la révolution. Né en 1702, il mourut le 5 
août 1794, à Périgueux, oîi deux ans auparavant 
il s'était retiré avec sa nièce M"*® deMontcheuil. 

(1) Notice manuscrite de M. le comte de Sainte- Aulaire. 
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LETTRE PREMIÈRE (1). 

AU BAILLI DE FRÔULLAY. 

A Chantilly, ce 8 octobre 1733. 

Je prends part à votre joie, mon ami , et je 
vous prie de dire à madame votre mère com- 
bien les vœux que je fais pour sa santé sont 
sincères. Il n'y a qu'une seule satisfaction que 
je ne saurois me résoudre à lui souhaiter : 

(1) La lettre inédite, adressée vers 1728 par leclievaUer 
Daydie à M^e Aïssé, étant transcrite en entier dans notre In- 
troduction ^ page 13, nous nous bornerons à y renvoyer le lec- 
teur. Il n'en est pas ainsi de la suiyante , que nous n'avons 
donnée qu'en partie dans la même Introduction, C'est pourquoi 
nous la rapportons ici an extenso. 
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c'est celle qu'elle auroit sans doute à vous 
garder longtemps auprès d'elle.. 

Vous demandez des nouvelles. On se pique 
à Chantilly de ne les pas dire , ou môme de 
les ignorer, et je cours risque de ne vous dire 
que celles que vous apprendrez ou que vous 
savez déjà par la gazette. L'évêque de Langres 
est mort. Pavie est prise ; on n'a pas ijiême 
eu grand'peine : car le peuple, plus fort que 
la garnison , la força à capituler dès que la 
ville a été investie. Nos troupes marchent, dit^ 
on, à Novarre ; mais on prétend que voici le 
système de la guerre absolument changé , et 
que l'empereur, au lieu de défendre l'Italie, 
en retire ses troupes, met seulement une bonne 
garnison à Mantoue et porte toutes ses forces 
sur le Rhin , dans l'intention d'attaquer nos 
frontières et de faire s'il peut une irruption 
en France. Si cela est, nous aurons bientôt 
ordre de maj[*cher, au lieu qu'on ne nous avoit 
assignés que pour le 20 mars. 

Le vicomte de Tavannes quitte M. le 
duc (1) . Les partisans du prince crient à l'in- 

(1) Le vicomte de Tavannes était attacha au service du duc 
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gratitude et comptent les bienfaits qu'il a re- 
çus de S. A.'; les amis du vicomte, au contraire, 
disent qu'il a poussé la patience jusqu'où elle 
peut aller, et citent les injures qu'il a essuyées, 
tant en discours qu'en autres mauvais traite- 
ments. Je ne sais , ma foi, qui a tort ou rai- 
son; mais ce que je sais bien, c'est que les 
princes sont très-ordinairement de fâcheux 
maîtres. Ils veulent traiter les gens de condi- 
tion qui s'attachent à leur service sans ména- 
gement et comme des valets, et après ils sont 
tout étonnés de ne les pas trouver remplis de 
la fidélité, du zèle et de l'attachement que la 
seule amitié peut inspirer. 

Je serai encore ici jusqu'au 13; après quoi 
je retournerai à Paris vous attendre : car, 
puisque madame votre mère se porte bien, 
vous reviendrez apparemment bientôt, et cela 
est bien nécessaire à ma satisfaction. Je suis 
sensible comme je le dois au souvenir de 



de Bourbon. Marié à la fille de Mailly-Dubreuil , receveur gé- 
néral des finances à Tours, il s'en sépara trois ans après avec 
scandale , mais auparayant il perdit au jeu les 300,000 livres 
qu'elle lui avait apportées en dot. Mém, de Marais^ publiés par 
M. deLescnre^ t. II, p. 167. 

6 
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M"' votre nièce, et je vous prie de Tassurer 
au moins de mon respect , si vous n'avez' l'es- 
prit de mieux faire (1). 

Le chevalier Datdie. 

Au dos est écrit : A monsieur le baiUi de 
Froullay, à Ernée, au bas : Haine (Mayenne). 

i 
LETTRE IL 

AU MÊME. 
A Vaogoubert, ce 1**^ septembre 1736. 



Je suis inquiet de votre tète , mon ami. Je 
vous conjure d'éviter soigneusement tout ce 
qui peut vous faire ifiaL Qu'avez-vous de 
mieux à faire maintenant que de songer à 
votre santé? Si vous la négligez, on pourra 
croire avec raison que votre chute a dérangé 
les ressorts de l'entendement. 

Je voudrois que votre voyage au Haine s'exé- 

(i)S*agU-n ici de Renée-Caroline de Froullay, qui n'était pas 
encore mariée à M. de Créquy, ou de sa sœar atnée Marie-Char- 
lotte? Noos inclinons à croire qu'il est question de la première. 
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cutât bien vite. Je serois fÀché que vous l'en- 
treprissiez dans une saison moins commode , 
ou que vous le renvoyassiez à Tannée pro- 
chaine : car^ quand une fois je vous aurai rat- 
trapé, je voudrois ne plus vous quitter. 

Je trouve fort mauvais que vous mettiez 
obstacle à la grâce qu'on auroit voulu me 
faire. Si j'avois osé me flatter qu'une lettre 
écrite de mon chef, et dont vous ne seriez pas 
au moins de moitié, pût être bien reçue, je 
n'aurois pas manqué d'écrire. Mais nous ver- 
rons cet hiver. Je vous assure que je n'oublie- 
rai rien pour me venger du tort que vous me 
faites , et pour me mettre en état de n'avoir 
plus besoin ni de votre protection ni de votre 
entremise. 

Nous nous portons tous bien. Nous vous ai- 
mons tous. Ha sœur dit quelquefois : « Ah I 
v(Hlà une oronge que je voudrois bien que le 
bailli de FrouUay mangeât ! » Savez-vous que 
cette sœur est la plus aimable et la plus ver- 
tueuse créature qui vive (1) ? Malheureusement 
elle n'est pas jolie; sans cet inconvénient , je 

(1) Voir la note 2 delà page 31. 
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VOUS conseillerois de venir ici mettre à profit 
les préventions favorables qu'elle a sur votre 
compte. Je crois qu'elle a un roman dans la 
tête dont vous êtes le héros. 

Je t'embrasse, mon ami, mon roi. Ayez soin 
de votre santé pour l'amour de vous et pour 
l'amour de moi. Je ne voudrois ni ne pourrois 
vivre sans vous (1). 

LETTRE III. 

AU MÊME. 
A Vaagoubert, ce 4 septembre 1736. 

Je m'empâte dans l'oisiveté. Je ne vois y je 
n'entends que des choses douces et tendres; 
je caresse depuis le matin jusqu'au soir des 
gens que j'aime, et j'en suis à mon tour ca- 
ressé. Je chasse, je me promène, je Ib, je rêve 
ou je fais la conversation quand et comme il 
me plaît. Ma volonté n'est jamais contrariée; 

(1) Cette lettre, adressée à Paris, aux Écuries de la reine, 
a été renvoyée à Eraée (bas Maine) où se trouvait alors le 
baim. 
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nul objet n'aigrit ma bilç. Vous direz sans 
doute qu'on peut et qu'on doit être , au milieu 
de la cour, comme je suis au milieu de ma 
famille; y conserver la même tranquillité 
d'àme. Je vous souhaite cotaient, monsieur. 
Quant à moi, je désespère de l'acquérir jamais. 
Vos conseils, votre exemple ne peuvent me 
refondre : aussi capable de vous aimer et de 
vous admirer qu'incapable de vous imiter. 
Vive vcUeque. 

Tous les miens vous saluent et vous aiment. 
Recommandez-moi aux nôtres de votre monde. 

LETTRE IV. 

AU MÊME. 
A Vaugoubert, ce... septembre 1736. 

Je VOUS adresse cette lettre-ci au Haine, mon 
monsu. Je souhaite que vous y soyez arrivé en 
bonne santé et que vous goûtiez le plaisir 
d'embrasser madame votre mère. Vous savez 
que vous ne pouvez lui rien dire d'assez fort 

6. 
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pour peindre les sentiments de respect et de 
vénération dont je suis rempli pour elle. N'ou- 
bliez pas aussi de faire ressouvenir mademoi- 
selle votre nièce qu'elle m'a permis de me dire 
un de ses serviteurs. Je conserve inviolable- 
ment les sentiments qui sont attachés au titre ; 
enfin ) mettez-moi, s'il est possible ^ aussi bien 
dans Fesprit de tous vos parents que vous 
Tètes dans celui des miens. 

Je suis f&ché qu'il y ait du changement dans 
le projet qu'avoit M"® la comtesse de L*** de 
venir au mois de septembre à Paris. Vous au- 
riez dû me mander à quel temps l'exécution 
en est remise. 

Je vous remercie y mon monsuy de tous les 
bons offices que vous me rendez auprès des 
grands. Je gagne beaucoup à faire passer 
par vous les respects que je leur rends. Vos 
bontés pour moi leur persuadent que je mérite 
quelque estime. « C'est par là que je vaux, si 
je vaux quelque chose. » 

Ma santé est très-bonne. Je suis ici dans mon 
centre. Je n'y trouve à dire que vous. Bonjour, 
mon petit bailli. Portez-vous bien, et réjouis- i 



1 
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sez-vous. Hocprimus répétas opus ; hoc postre- 
mus omitias (1) . 

« 
LETTRE V. 

AU MÊME. 

A Yaugoubert, ce 21 septembre 1736. 

Je me réjouis, mon cher ami, de vous savoir 
entre les bras de madame votre mère. Je 
prends part au plaisir que vous avez de vous 
embrasser tous deux. C'est une chose agréable 
et utile de revoir ses parents, quand ils sont ai- 
mables et vertueux ; les bonnes qualités qu'ils 
nous ont transmises croissent en se rappro- 
chant de leur source : la sympathie agit avec 
plus de force. 

C'est un grand bonheur que vous ne vous 
soyez fait aucun mal en versant aussi rude- 
ment que vous avez fait. Cette nouvelle chute 
étoit bien capable d'augmenter les ressenti- 
ments que vous avez encore de celle qui nous 

(1) Horace. Epit^ VI, v. 48, liv. I. 
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a tant donné d'inquiétude. J'espère que Tair 
natal et le repos vont achever votre guérison. 
Je vous exhorte à prendre, à votre retour, 
toutes les précautions qui peuvent vous ga- 
rantir de quelque nouvel accident. Je ne suis 
pas fort sujet aux inquiétudes vagues et inu- 
tiles ; je vous avouerai cependant qu'à présent 
je vous crois toujours prêt à tomber. Je vous 
tiendrois volontiers par la lisière. 

Mille et mille respects à madame votre mère 
et à M"' de FrouUay. Je croîs que vous m'avez 
mis en droit de leur être aussi attaché que 
vous-même. Tous les miens vous embrassent 
animo fraterno. 

LETTRE yi. 

AU MÊME. 
A Vaugoubert , ce 26 septembre 1736. 

Je n'ai point reçu de vos nouvelles cet or- 
dinaire-ci, monsieur le bailli, et cela ne me 
plaît pas ; car, quelque indulgence que j 'aie 
pour la paresse, je trouve qu'une fois la se- 
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maine n'est pas trop. Il ne tiendroit même 
qu'à moi , si je voulois y de prendre quelque 
ombrage sur Tétat de votre santé; mais je 
chasse cette pensée comme la plus mauvaise 
et la plus fâcheuse que je puisse avoir. J'aime 
mieux me figurer que vous êtes à faire quel- 
que visite dans votre Haine et qu'en cousinant 
vous avez oublié votre petit serviteur. Je vous 
prie au moins d'en faire mention auprès de 
vos parents, pour lesquels vous savez assez 
mes sentiments tendres et respectueux. 

Nous sommes ici dans un grand deuil. Nous 
avions deux faucons charmants qui sont morts 
tous deux à la fois/ sans que nous puissions en 
deviner la cause. A cet accident près, tout va 
bien et nous vous aimons al solilo. Vale. 

LETTRE VU. 

AU MÊME. 

A Vaugoubert, ce 4 octobre 1736. 

Je vous passe, mon monsUy de ne point me 
mander les nouvelles publiques; il m'en chaut, 
et pourvu que je sois bien instruit de ce qui 
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regarde votre propre individu, je serai con- 
tent de votre diligence. 

Je suis fâché d'apprendre que vous vous 
trouvez encore embarrassé d'affaires dans le 
Maine, où je me flattois que vous pourriez enfin 
reposer votre tête. Je consens que vous tra- 
vailliez pour le bien public, puisque c'est 
votre vocation et que cela est en soi très-loua- 
ble; mais non pas jusqu'à vous incommoder, 
et je prétends que , non-seulement il est juste 
et convenable à vous, mais encore utile à votre 
famille que vous abandonniez même le soin 
de certains intérêts pour quelque temps , plu- 
tôt que de vous mettre dans le risque de per- 
pétuer vos maux de tête ; et je m'en rapporte 
à madame votre mère, que je regarde comme 
la source de toute raison et de toute vertu. 

Je compte retourner à Paris vers la fin de 
novembre. Dès que j'y serai, vous disposerez 
de moi à votre gré. Mon premier emploi J mon 
premier désir seront de vous chercher, de 
vous suivre, de vous obéir, de vous plaire et 
complaire en tout. 

Recommandez-moi aussi bien auprès de tous 
vos parens que vous l'êtes auprès des miens. 
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» 

LETTRE VIII. 

'A m"* de froullay (1). 

AVaugoubert, ce 17 octobre 1736. 

J'avoue, mademoiselle y que je supportois 
assez impatiemment la négligence de H. le 
bailli de Froullay ; mais elle me fait aujour- 
d'hui beaucoup plus de bien qu'elle ne m'a 
causé de mal, puisque la compassion que vous 
avez de la manière dont il me traite vous en- 
gage à me faire l'honneur de m'écrire. Si vous 
vouliez, mademoiselle, réparer de même tous 
ses torts avec moi , je n'aurois garde de dési- 
rer qu'il s'en corrigeât; je le prierois au con- 
traire de continuer et d'augmenter encore ses 
rigueurs. Ne serois-je pas assez payé de l'atta- 
chement que j'ai eu pour lui toute ma vie 
s'il servoit à vous donner quelque idée de ce- 
lui que je suis capable d'avoir pour vous*, et du 
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, ma- 

(1) Elle se maria à M. de Créquy cinq mois après la date de 
«elle lettre (6 mars 1737). 
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demoiselle, votre très- humble et très-obéis- 
sant serviteur. 

Si je suis assez heureux pour qu^il soit vrai 
que* madame la comtesse de Froullay soit de 
moitié dans les bontés que vous me faites Thon- 
neur de me témoigner, je vous prie, mademoi- 
selle y de trouver bon qu'elle pslrtage aussi les 
actes de ma reconnaissance. Ha mère et ma 
sœur ont été très-flattées de voir leur nom 
dans votre lettre. Elles sont remplies de res- 
pect pour tout ce qui porte le vôtre , et pour 
vous personnellement) mademoiselle. 

LETTRE IX. 

A LA MARQUISE DE CREQUY. 

A Versailles , ce 12 août 1738. 

Les bons offices , madame y que M. le baillî 
de Froullay me rend auprès de vous sont la 
marque la plus touchante qu'il puisse me don- 
ner de son amitié ; mais croyez, madame, que, 
quelque chose qu'il ait pu vous dire de mon 
attachement, il n'a fait que lui rendre les dis- 
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cours que je lui tiens toute la journée. Puisse- 
t-il avoir trouvé des expressions qui répondent 
à mes sentiments ! Je désire, madame j avec 
passion que vous soyez parfaitement convain- 
cue du tendre respect et de rattachement avec 
lesquels j'ai l'honneur d'être , pour toute ma 
vie, etc. , «te. 

Oserai-je prendre la liberté de présenter ici 
mes respects à monsieur le marquis de Créquy ? 

LETTRE X. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 12 juillet 1740. 

Enfin, mon ami, me voilà à Mayac, bien reçu, 
bienlogé, bien traité, avec les meilleures gens , 
et à mon gré les plus sociables et les plus ai- 
mables qu'il y ait je crois au monde. Je ne 
sors des bras de l'un que pour entrer dans 
ceux de l'autre. Ma mère, ma sœur, mon frère, 
mon beau- frère , mes neveux et nièces m'ins- 
pirent et me témoignent les sentiments les plus 
tendres. Je garde pourtant toujours une oreille 

7 
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pour toi, mais assurément on ne me le défend 
pas ; au contraire, chacun se pique ici de vous 
aimer comme moi-même , et votre famille ne 
vous est pas plus attachée que la mienne. 

Je n'ai encore rien à te dire sur ce qui re- 
garde Ce (i) ; mais tout ce qu'on me dît 

de Nanthiac cadre assez avec mes desseins , et 
je verrai incessamment à fond de quoi il est 
question, et ne manquerai pas dé vous en 
rendre compte. Conservez- vous , mon bailli, et 
divertissez- vous. Pour Dieu ! je ne puis m'em- 
pêcher d'admirer et de louer la l)onté avec la- 
quelle vous êtes tout à tous ; mais si elle nuit 
à votre bonheur, si elle préjudicie à votre 
santé, je vous déclare que c'est un excès qui 
dégénère en foiblesse, et que tout homme qui 
ne sait pas concilier ses propres intérêts avec 
ceux des autres est un sot au premier chef et 
pèche contre la première règle de la justice. 

Je vous prie de me recommander au sou- 
venir des gens que j'aime. Cela n'est pas in- 



(1) Comme nous TaTons dit plus haut , le mot a été enlevé 
par une déchirure du papier ; mais nous croyons y distinguer 
un G majuscule et un E minuscule, ce qui serait le commence- 
ment du nom de sa fille : Célinie. 
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fini, comme vous savez; mais si je m'attache 
à peu de gens , en récompense je m'attache 
beaucoup à ceux qui sont suivant mon cœur. 
Ne perdez jamais aucune occasion de faire 
ma cour à Içi reine. 11 n'y a personne, je crois , 
assez stupide pour ne pas être touché de sa 
vertu; mais aux sentiments que tout le monde 
lui doit je joins encore ceux de la plus vive 
reconnaissance et de l'attachement le plus in- 
violable; et je crois qu'on peut les lui témoi- 
gner avec d'autant plus de confiance qu'il m'a 
toujours paru que l'élévation où elle est ne 
la rend pas inaccessible ni insensible à cette 
sorte d'hommage. 

LETTRE XI. 

A LA MARQUISE DE CRÉQCY. 

A Mayac, ce 21 août 1740. 

Quoique M. le bailli de FrouUay, madame , 
soit dans l'habitude de me rendre tous les 
bons offices dont il peut s'aviser, il ne pouvoit 
rien faire pour moi de plus flatteur que de 
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VOUS engager à me faire l'honneur de m'é- 
crire; mais, madame, la part qu'il peut pré- 
tendre à l'obligation que je vous ai ne diminue 
rien de la reconnaissance que je vous dois. 
Vous avez donné à votre lettre la grâce et le 
tour les plus propres à me persuader que la 
peine que vous avez prise est moins l'effet de 
votre complaisance pour lui que de vos bontés 
pour moi. Pardonnez-moî, madame, cette pe- 
tite vanité : elle part de l'opinion que j'ai de 
votre justice. Je mérite que vous m'associiez 
un peu à l'amitié que vous avez pour le bailli, 
puisque je partage, il y a longtemps, les sen- 
timents qu'il a pour vous. Il doit vous l'avoir 
dit, madame : j'admire continuellement l'or- 
dre, la raison, la conduite et l'esprit dont vous 
êtes remplie. Je sens peut-être mieux qu'un 
autre le prix de toutes vos vertus , parce que 
j'en ai quelque image sous les yeux. L'hon- 
neur que vous faites à ma mère et à ma sœur 
m'autorise à leur donner cet éloge. Permettez- 
moi de croire que vous vous ressemblez. Ce 
préjugé forme entre le bailli et moi un nou- 
veau degré de sympathie que je saisis avec 
empressement. J^apprends à tous mes parents 
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à connoltre et à aimer les siens, et je vous as- 
sure^ madame, que ma mère et ma sœur vous 
respectoient avant peut-être que vous sussiez 
qu'elles existoient. Je souhaite extrêmement 
qu'en récompense vous me ménagiez quelque 
part à la bienveillance de monsieur le marquis 
de Créquy. Je ne désespère pas de mettre à 
fin quelque jour le projet que j'ai souvent fait 
d'aller, sous la protection du bailli , vous ren- 
dre à tous deux mes devoirs. Je désire avec 
passion d'être à portée de vous dire l'attache- 
ment que j'ai conçu pour vous, et le respect 
infini avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE XII. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 



1741 



Il est bien juste , mon cher bailli , que vous 
me regrettiez un peu , car je vous assure qu'il 
n'y a point de moment dans ma vie où notre 
séparation ne me cause quelque amertume. Ce 
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qui me console, c'est que je suis persuadé que 
vous prendriez le même parti que moi , si le 
service de la religion ne vous en ôtoit pas la 
liberté. Une vie saine, tranquille, innocente, 
une situation où Ton peut toujours penser ce 
qu'on veut et dire ce qu'on pense , vous parol- 
troit sans doute préférable à des plaisirs plus 
vifs, dont on ne peut jouir qu'en s'imposant la 
contrainte de déguiser souvent ses sentiments 
et de chercher à plaire à bien des gens que 
dans le fond on n'estime guère. 11 faut pour 
cela un degré de philosophie , une flexibilité 
d'humeur, une facilité de mœurs dont j'avoue 
que je ne suis pas capable; au lieu que, dans 
ma retraite, je laisse aller sans, peine le monde 
comme il va, mon imagination ne s'étend pas 
plus loin que mes sens ; quand je ne vois et 
n'entends rien qui choque ma raison, je sup- 
pose avec M. Pope que tout est bien. 

Je suis sensiblement touché de la continua- 
tion des bontés de la reine. En quelque lieu 
que je sois, je ferai toujours aussi les mêmes 
vœux pour S. M. Je compte que vous ne man- 
querez pas de présenter dans l'occasion mes 
très-humbles respects à la comtesse de Tou- 
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louse (1). Votre Excellence sait bien que ce 
n'est pas ma faute si je n'ai pas eu l'honneur 
de faire plus souvent ma cour à S. A. S. 

Tout ce qui habile ce château vous honore, 
et... (2). 

LETTRE XIII (3). 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

Depuis que j'ai appris , madame , la perte 
que vous avez faite, j'en suis continuellement 
occupé. Je n'ai cependant, niadame, osé me 
livrer d'abord à l'envie que j'avois de vous té- 
moigner l'attendrissement que votre état me 
cause. J'ai senti que c'est à M. le bailli de Froul- 
lay qu'il appartenoit de donner à votre cœur 
es premières consolations dont il a besoin, et 

(1) Marie-Victoire-Sophie de Noailles, veuve de Louis de 
Pardaillan , marquis de Gohdrin , avait épousé en secondes 
noces le comte de Toulouse, fils naturel de Louis XIV et de 
M»* de Montespan, lequel était mort en 1737. 
2) Le reste de la lettre manque. 

(3) Cette lettre est dépourvue de date et de millésime ; nous 
la plaçons ici parce que tout porte à croire quelle est relative à 
la mort du marquis de Créquy, arrivée le 24 février 1741. 
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que ce n'est qu'en me présentant à sa suite que 
je puis me flatter que vous daignerez faire 
quelque attention à la part que je prends à 
votre douleur. 

Si vous êtes persuadée, madame, comme je 
n'en doute point, que vous n'avez point d'ami 
plus tendre , plus fidèle et qui vous soit plus 
entièrement dévoué que M. le bailli, je vous prie, 
madame, de faire réflexion que je partage tous 
ses sentiments, et qu'il n^ a par conséquent 
personne au monde qui puisse vous assurer 
avec plus de vérité que moi que je prends un 
intérêt sensible au malbeur qui vous touche, 
et que je fais pour vous, dans cette triste occa- 
sion, tous les vœux que doivent m'inspirer l'at- 
tachement inviolable et le respect sincère avec 
lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE XIV. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 12 septembre 1742. 

Je suis fort édifié, mon cher bailli ^ de la 
création de nos deux nouveaux ministres (1) . 
Je réponds à mes compatriotes qui me deman- 
dent ce que cela veut dire comme Philippe II à 
don Carlos : « Tranquillisez-vous, tout ce 
qu'on fait c'est pour votre bien (2). » Et ce 
qu'il y a de bon, c'est que je ne leur dis 
que ce que je me dis à moi-même. J'adore la 
Providence et me tais, tacui domine quia /e- 
cisti (3). N'est-ce pas comme cela que vous me 
voulez, mon bailli? et n'étes-vous pas bien con- 
tent de ce premier fruit des réflexions que vous 



(i) Comme nous l'avons indiqué plus haut, il s*agit du comte 
d'Argenson et du cardinal de Tencin. Voyez le Journal de Bar- 
bier, t. ni, 375. 

(2) Paroles que le roi d'Espagne adressa à son fils, quand il 
Tint lui-même l'arrêter dans sa chambre pour l'envoyer en 
prison, où peu après il fut empoisonné. 

(3) David, psawne XLIX, verset 21. 

7. 
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me laissez à faire? Ce que je trouve de beau 
dans cette addition à nos ministres, c'est qu'elle 
est en pur gain, et qu'on ne parle de nous en 
ôter aucun : car je suis pour les ministres 
comme M. de Vendôme éloit pour les joueurs. Je 
souhaite qu'ils prospèrent tous et que la géné- 
ration des uns ne soit pas la destruction des 
autres. 

Quelles nouvelles avez- vous de monsieur vo- 
tre frère et de votre neveu (l)î Je vous prie de 
m'en faire part quand vous en recevrez. On 
dit que l'ardeur de nos troupes est incroyable 
et qu'il n'y a pas un soldat qui ne brûle d'en 
venir aux mains et de contribuer à la déli- 
vrance de Prague. Je souhaite qu'on les mène 
au combat sans marchander. On verra ce que 
c'est que les François quand on ne les refroidit 
et ne les intimide pas par de vaines délibéra- 
tions. 

Je vous embrasse, mon très-cher ami, et me 
redonne tous les jours à vous, quoique j'y sois 
entièrement depuis longtemps. 

(1) Son frère et soq neveu, comme nous Pavons déjà dit, 
étaient allés au secours de Prague, assiégée alors par les Autri- 
chiens. Barbier, t. HT, août et septembre i742,pas5im. 
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Dites pour moi quelque chose à notre ami 
Balleroy (1). Je devrois lui faire un compliment 
sur rillustration de M. son cousin; mais comme 
j'ai pris le parti de n'en faire à personne sur ce 
sujet, j'imagine qu'il ne trouvera pas mauvais 
de n'être pas excepté. 

Mes parents vous baisent les mains ; H*"* de 
Nanthiac surtout, qui est arrivée hier ici. 

LETTRE XV. 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

A Mayac, ce 30 avril 1743. 

Personne , madame , n'est plus en état que 
vous de juger de la douleur que me cause la 
perte que je viens de faire (2). Tous les senti- 
ments honnêtes qui peuvent toucher un cœur 
sensible vous sont connus, madame, et en je- 
tant les yeux sur votre conduite à l'égard de 
monsieur votre fils, vous devez apercevoir tout 

(l)GouTernenr duduc de Chartres. 
(2) II s^agit de la mort de sa mère. 
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ce qu'on doit à une mère tendre qui se consacre 
entièrement au service de sa famille , et qui 
remplit sans distraclion les devoirs de son état. 
Je ne doute donc pas, madame, que, joignant 
au sentiment commun à toutes les personnes 
aussi vertueuses que vous Fêtes, l'intérêt par- 
ticulier que vous inspire pour moi l'amitié dont 
m'honore M. le bailli de FrouUay , vous ne 
soyez plus touchée qu'une autre de mon 
malheur. Vous devez encore ajouter à ces 
motifs de votre compassion pour moi le sou- 
venir des vœux que je fais continuellement pour 
VOUS et pour tout ce qui vous appartient, et de 
l'attachement inviolable et très-respectueux 
avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 

Ma sœur est touchée comme elle doit , ma- 
dame, de l'honneur que vous lui faites de 
penser à elle. Elle me charge de vous assurer 
de sa reconnaissance et de son respect. 



DU CHEVALIER DAYDIE. 121 

LETTRE XVI. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 5 octobre 1743. 

Je vous plains, mon cher bailli, de vous se-*, 
parer si tôt de monsieur votre neveu. Je vois, 
par réloge que vous me faites de ses bonnes 
qualités, que vous avez pris pour lui une nou- 
velle dose d'estime et d'amitié, assurément très- 
bîen fondée. Dieu vous le devoit et à votre mai- 
sou. Je suis si persuadé qu'il en soutiendra et en 
augmentera le lustre (1), que je vous prie de 
l'assurer que je le respecte déjà autant que je 
l'aime. 

Je suis très-sensible au souvenir de M"* la 
marquise de Créquy. Je la remercie de la part 
qu'elle a bien voulu me faire de sa chanson. 
C'est un mérite bien rare dans les personnes 
d'une conduite aussi austère que la sienne de 

(1) Ces prévisions ne devaient pas se réaliser. Le jeune 
marquis de Froullay était voué , comme nous le verrons, à une 
mort prématurée. 
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savoir chanter sur un ton si doux les charmes 
et la beauté de celles qui ne les imitent. pas; et 
je la révère doublement de mêler de la gaieté et 
un peu d'indulgence philosophique à la pra- 
tique de toutes les vertus. Elle tient cela de 
vous, mon bailli. 

Puisqu'il n'est pas question de paix, je suis 
^avi que le roi prenne le parti d'armer par mer. 
11 me parolt démontré qu'étant joints avec l'Es- 
pagne, nous devons ( si nous nous conduisons 
raisonnablement), par l'avantage que nous 
donne la situation de nos ports, ruiner en peu 
de temps le commerce des Anglais et des Hol- 
landais. 

J'ai été enrhumé et assez languissant pen- 
dant quinze jours; mais je commence à re- 
prendre courage et à monter à cheval. J'em- 
brasse de tout mon cœur Votre Excellence. 
Tous mes parents vous honorent et me char- 
gent sans cesse de vous le dire. 
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LETTRE XVII. 



AU MÊME. 



A MayaCyCe 22 novembre 1743. 

L'abbé (1) est parti avec d'autant plus de re- 
gret de notre part que nous ne trouvions pas la 
cicatrice de sa jambe assez consolidée pour 
qu'il dût se mettre en chemin ; mais l'envie de< 
se rendre à son devoir l'a emporté sur nos re- 
montrances et sur le penchant qu'il auroit eu 
lui-même à prolonger son séjour avec nous. Le 
chevalier de Ribérac (2) traîne toujours, et pour 
ne pas trop me distinguer, je me suis mis aussi 
à être enrhumé. Je tousse beaucoup, mais sans 
oppression, et comme je n'ai rien de mieux à 
faire que de conserver mon individu, e veder 
quanto un coyone puo campar, je me gouverne 
comme un prélat; de manière que j'espère que 
ceci n'aura point de suite. 

(1) Plus loin, on Irouvera deux lettres de Tabbé Daydie. 

(2) Autre frère du chevalier. 
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Comment vous comportez-vous , vous , mon 
cher bailli? Bien, j'espère, sainement, trancpil- 
lement et conduisant prudemment et sagement 
votre barque, sans trop vous approcher ni vous 
éloigner du rivage, comme font les gens témé- 
raires ou timides, exemple que je suivrois s'il 
étoit en nous d'imiter ce que nous admirons. 
Je baise très-humblement les mains à Votre 
Excellence et tout ce qui est ici en fait autant. 

11 nous est arrivé aujourd'hui un grand dé- 
sastre à notre fauconnerie. Un faucon de quatre 
mues, le meilleur qu'il y eût au monde, je crois, 
s'est cassé une aile en fondant sur une perdrix. 

LETTRE XVIII. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 29 noYmbre 1743. 

Je commence ma lettre, avec votre permis- 
sion, mon cher bailli, par embrasser mon- 
sieur votre neveu et par vous témoigner la part 
que je prends à la joie que vous avez de le revoir 
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en bonne santé, en si bonne réputation et en train 
de toutes les manières de fournir une grande 
et brillante carrière (1). Vous ne formez pas un 
seul désir, vous n'avez pas un sentiment pour 
lui que je ne partage, et je supplie très-hum- 
blement Votre Excellence de l'en assurer. 

Le mariage de M. le duc de Chartres avec 
M"" de Conti est si naturel, si bien assorti que 
je n'ai jamais douté qu'il ne se fit. Je m'en ré- 
jouis donc sincèrement. J'espère que vous vou- 
drez bien assurer M"® la princesse de Conti 
que je n'ose prendre la liberté de lui écrire , 
mais que je prends celle de vous prier très- 
humblement de la faire ressouvenir dans cette 
occasion de mon très-respectueux attachement 
pour S. A. S. Si M. le prince de Conti est de re- 
tour, je me flatte, mon cher bailli, que vous 
m'acquitterez des mêmes devoirs auprès de 
lui : car il n'est rien de plus commode, de plus 

(1) Le jeune marquis de Froullay (Charles-Êlisabetb), blessé 
à la bataille de Lanfeld, le 2 juillet 1747, mourut le 11 du même 
mois. Il aTait épousé deux ans auparavant Jeanne-Gabrielle de 
LamotteHoudancouit, fille du marécbalde ce nom. Dans une 
épttre à la duchesse du Maine , Voltaire a consacré quelques 
vers à la mémoire du marquis de Froullay, mort à l'âge de 
Tingt-cinq ans. — Voltaire, édition Baudouin, t. XVII, 204. 
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honorable et de plus efficace pour moi que d'a- 
voir auprès des grands un interprète comme 
vous. Votre amitié donne, ce me semble, à mes 
sentiments quelque poids et quelque lustre. A 
peine osérôis-je les produire sans ce passe- 
port. 

LETTRE XIX. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 20 décembre 1743. 

Je VOUS remercie, mon cher bailli, de tout ce 
que vous faites pour moi, et de tout ce que vous 
me dites. J'ignore ce que vous n'avez pas la 
bonté de m'apprendre ; mais Dieu merci votre 
affection suffit à mon instruction, ou du moins 
à ma curiosité. 

Je prends part à l'affliction que l'état de 
M. Duntin cause aux personnes qui s'y intéres- 
sent. Le cours et la fin de sa vie font également 
pitié. 

Quand noire neveu seroit un Turc, je Taime- 
rois en vertu de ses bonnes qualités. Jugez de 
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mes sentiments pour lui quand je pense qu'il 
vous appartient de si près. J'ai écrit au bon Du- ^ 
verger pour le prier de m'envoyer par les roii- 
lier s de Limoges cent bouteilles de mon vin , 
bien emballées. Si par hasard il n'usoit pas 
dans cette occasion de sa diligence ordinaire, 
j'espère que V. E. voudra bien joindre ses 
exhortations à mes prières et dire à l'ami Thi- 
riot (1) que je le supplie de vouloir bien lui 
faire les avances et lui donner tous les secours 
et toutes les lumières dont il pourroit avoir be- 
soin pour terminer cette grande affaire. 

Ma santé est très-bonne maintenant, et nous 
sommes tous assez gaillards et serviteurs de 
V. E. à vendre et à dépendre. 

Quand M™*, de Nanthiac 'me surprend à vous 
écrire, elle trouve très-mauvais que je ne vous 
dise rien en particulier de son attachement 
pour V. E. 

(1) II s'agit de Tami de Voltaire, éditeur de quelques-uns de 
ses ouvrages, 1699-1772. 
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LETTRE XX. 

A LA MARQUISE DE CREQUY. 

A Mayac, ce 10 janvier 1744. 

Les marques, madame, que vous daignez me 
donner de la continuation de vos bontés me 
comblent de joie et de reconnaissance. Si j'a- 
vois imaginé que les privilèges de ce temps-ci 
ne souffrissent aucune restriction, je n'auroîs 
pas attendu votre permission, madame, pour 
vous assurer que personne au monde ne fait 
pour vous des vœux plus sincères que moi. Vos 
vertus et votre conduite sont une caution suffi- 
sante du respect que tous les honnêtes gens 
ont pour vous; c'est à moi, madame, de re- 
courir à la protection de H. l'ambassadeur pour 
obtenir que vous fassiez quelque cas de mes 
sentiments. Je me flatte qu'il a la bonté de vous 
dire que le premier soin que j^exige de son 
amitié c'est de vous témoigner sans cessé la 
passion avec laquelle je désire que vous soyez 
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persuadée du profond respect et de rattache- 
ment inviolable avec lesquels, etc. 

Mes parents sont sensibles, madame, à l'hon- 
neur que vous leur faites. Us me chargent de 
vous présenter leurs plus humbles respects. Je 
prendrois volontiers, si je Tosois, la liberté de 
vous supplier d'apprendre mon nom à mon- 
sieur votre fils, et de ne pas permettre que M. le 
chevalier de Créquy l'oublie. 

LETTRÎE XXL 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 10 janvier 1744. 

Je souhaite, ainsi que vous, mon cher bailli, 
que l'affaire de M. du Mans soit terminée et que 
vous n'en entendiez plus parler. Elle vous a 
bien assez tourmenté. 11 n'y a rien de plus fâ- 
cheux que d'avoir des discussions avec des gens 
qui ne font aucune difficulté de recourir à la 
calomnie et à la corruption. Il faut à ce propos 
que je vous prie encore, mon cher bailli, de 
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vouloir bien solliciter Tabbé de Salaberry (1). 
Il est, comme je vous ai dit, rapporteur d'un 
procès que mon frère a contre le marquis de 
Laxion (2). Or, ce marquis, qui est un diable en 
chicane, a, dit-on, trouvé le secret de concilier 
la bienveillance du secrétaire du susdit abbé, 
qui, le servant à sa guise, n'a jamais voulu faire 
les extraits et mettre l'affaire en état d'être 
jugée lorsque nous étions sur les lieux, à portée 
de solliciter les juges; et aujourd'hui que ^M. de 
Laxion est à Paris et que nous en sommes ab- 
sents, il en presse le jugement de tout son pou- 
voir. Je vous supplie donc, mon cher bailli^ de 
témoigner comme il faut à l'abbé de Salaberry 
que vous vous intéressez à ce qui regarde mon 
frère; mais gardez-vous bien de lui dire un 
mot de la partialité dont nous soupçonnons 
son secrétaire, car on m'a averti que si nous 
témoignions la moindre défiance contre cet 
homme, l'abbé de Salaberry s'en formaliserait 



(1) Conseiller clerc an Parlement. Grand ami de Maupeou el 
de Machault. 

(2) Charles-Chapt de Rastignac , marquis de Laxion , marié 
en 1724 à Marie -Eléonore Daydie de Ribérac, mourut en 1763, 
au château de Laxion, &gé de soixante-neuf ans. 
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lui-même et ne nous le pardonneroit jamais. 
Nous n'avons pour toute protection et pour tout 
guide dans ce procès que M. Bertrand, qui ne 
fait aucun doute sur la légitimité de nos pré- 
tentions, mais je crains bien vque ses soins et 
Févidence de la cause ne soient pas des secours 
suffisants contre l'activité et la capacité de 
M. de Laxion , qui est un des plus célèbres e^ 
des plus dangereux chicaneurs qu'il y ait dans 
la province et dans tout le royaume. 

Je me réjouis du bien et des honneurs qui 
arrivent à M. le duc de Richelieu, et je le lui 
dirois volontiers si je croyois qu'il m'appartint 
de dire quelque chose à un favori. J'ai écrit à 
M"* de Rochefort (1), et vous supplie très-hum- 
blement de suppléer, par la continuation de 
vos bons offices, à tout ce qui me manque au- 
près des gens que je dois aimer, honorer et 



(1) Fille de Louis de Brancas, marquis de Cereste, maréchal 
de France, Marie-Thérèse de Brancas était née en 1716. De- 
venue veuve vers 1738 de Jean- Anne- Vincent de Larlau de 
Kercadio, comte de Rochefort , qu'elle avait épousé deux ans 
auparavant, elle se remaria en 1782 au duc de Nivernois et 
mourut le 5 décembre de la même année. M. de Loménie a 
publié^ en 1870, un volume in-8" intitulé : La comtesse de 
Rochefort et ses amis. 
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cultiver. Votre amitié, mon cher bailli, suffit à 
me relever de tous mes défauts ; elle fait tout 
mon bonheur et toute la gloire où je prétends. 
Ce coquin de pâtissier me mande qu'il n'a 
pu faire votre pâté la semaine dernière et 
qu'il ne partira que le 11, c'est-à-dire demain. 
Je remercie V. E. et Du verger aussi du soin 
qu'il a pris de m'envoyer le vin que je lui de- 
mandois. 

LETTRE XXII. 

AU MÊME. 

(Janvier 1744.) 

Je me réjouis des biens et des honneurs qui 
arrivent à M. de la Tournelle. Le roi ne sauroit 
appliquer ses récompenses à personne dont le 
mérite et les services lui soient plus connus et 
plus agréables. Voilà (Jonc un article dans 
l'ordre. Plaise à Dieu que les autres aient leur 
tour ! A propos d'ordre, le chevalier de Nanthiac 
vient de recevoir sa pension de cinq cents écus 
qui est du mois de juillet. J'imagine que 
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xM. DormessoQ (1), qui est de ses amis et qui a 
soin de le faire payer, a obtenu quelque grâce 
en sa faveur; mais Tabbé soutient que M. le 
contrôleur général n'agit jamais daiis ces sortes 
de distributions que par des lois générales, et 
que puisque le chevalier de Nanthiac est payé, 
je vais Fêtre infailliblement. J'en doute, mais 
à tout hasard je vous envoie ma quittance , 
vous priant, mon cher bailli, si vous touchez 
cette pension, de me la faire tenir par une res- 
cription sur le receveur des tailles de Péri- 
gueux. L'ami Thiriot vous dira comme cela se 
fait. Vous entendez bien que mon intention est 
que vous ne vous donniez à cet égard aucune 
peine que celle de retirer mon ordonnance au 
bureau, si elle est prête. 
La réconciliation du grand prieur (2) avec le 

(1) Intendant des finances. 

(2) Le grand prieur du Temple était alor^ le chevalier d'Or- 
léans (Jean* Philippe), fils naturel du régent et de la comtesse 
(l^Argenton. La querelle et la réconciliation auxquelles le che- 
valier Daydie fait allusion sont racontées tout au long dans les 
Mémoires du duc de Luynes, t. IX, p. 52. En s^élevant contre 
ime proposition faite dans le chapitre par le bailli de Conflans, 
le grand prieur s^était écrié : « Cela serait infâme! » et le bailli 
lui répondit : « Je ne connais ici dMnfâme que vous. » Un duel 
s'ensuivit entre le neveu du bailli de Conflans et le grand 

8 
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bailli de Conflans est fort édifiante. Je souhaite 
qu'elle s'étende sur tous ceux qui avoient pris 
ou qui n'avoient pas voulu prendre part à leur 
querelle... (1) 

LETTRE XXIII. 

AU MÊME. 

(1744.) 

Quel chi^ de train , quelle chienne de vie 
vous menez, mon cher bailli ! Lundi à Versail- 
les, mardi à Paris, mercredi à Marly ; au lever, 
au coucher, et par-dessus cela plus de lettres^ 
plus d'affaires qu'un procureur. Que je vous 
plains si vous n'êtes pas persuadé que ce genre 
de martyre mène au moins en paradis : car il 
me semble qu'il faut être saint ou fou pour 

prieur, qui fut très-dangereusement blessô d*un coup d'épée. 
Plus tard, reconnaissant ses torts, car il ayait été le provoca- 
teur, il se réconcilia avec le bailli de Conflans , et mourut en 
1748, après « s'être jeté, dit Barbier, dans une dévotion si aus- 
tère qu'elle Ta plus épuisé que ses débauches ». Journal de 
Barbier, t. IV, p. 310. 
(1) Le reste delà lettre manque. 
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s'abandonner ainsi soi-même. Seipsum dese- 
rere larpissimum est. Peut-être de votre côté dé- 
plorez-vous la vie obscure et fainéante dans 
laquelle je croupis; et voilà comme la moitié 
du monde se moquede l'antre, ou, pour adopter 
une maxime plus douce et plus philosophique, 
voilà comme tout le monde a raison ; en effet, 
chacun suit son inclination , et cela est bien 
fait. 

Vous m'avez fait grand plaisir, mon cher 
bailli, de me mander des nouvelles de madame 
votre mère. Je sais que vous mettez au nombre 
de vos vertus celle de Taimer beaucoup, et moi 
je mets au nombre de mes devoirs les vœux que 
je fais pour sa conservation. 

Je ne suis pas surpris de Vimpatience que 
M. le prince de Conti témoigne d'aller se mettre 
à la tête de son armée. Je (1) souhaite qu'on 



(1) Nous étions alors engagés dans cette guerre dite de la 
succession d'Autriche, entreprise pour dépouiller Marie-Thé- 
rèse, et qui ne profita qu'au roi de Prusse, malgré les victoires 
de Fontenoy, de Raucoux, de Lawfeld, etc., remportées par 
les Français sous les ordres du maréchal de Saxe. Quant au 
prince de Conti, il opéra en Italie, où il commanda en chef. H 
ouvrit la campagne le i*" avril 1744, avec Tinrant d'Espagne 
don Philippe, époux de la fille aînée de l^ouis XV. Voir Vol- 
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l'emploie tout de bon et qu'on lâche la main à 
son zèle et à son courage. Hune saltemetcrso 
juvenem succurrere sœclo ne prohibete [i)l 

Est-on bien résolu de ne point se servir de 
M. le maréchal de Belle-lsle? C'est à mon sens, 
et à celui de tous les gens qui n'ont d'autre in- 
térêt que celui de l'État , un étrange aveugle- 
ment ou une extrême malice. Hais je ne songe 
pas que voilà un discours qui peut faire trem- 
bler un courtisan , un courtisan actuellement 
en plein Marly (2). 

LETTRE XXIV. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 17 janvier 1744. 

Quelque opinion que j'aie, mon cher bailli, 
de la bonté de M. le dauphin, je sens bien que 

taire, Siècle de Louis XV, chap. IX. Voir aussi notre publica- 
tion sur Louis XV et sa famille; Dentu, 1873, 1 vol. in- 18. 

(1) Virgile, Géor. liv. I, y. 500. 

(2) Le maréchal de Belle-Isie avait beaucoup d^ennemis, non- 
obstant sa belle retraite de Prague, et peut-être même à 
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c'est à ramitié qu'il sait que vous avez pour 
moi que je dois la grâce qu'il me fait de dai- 
gner vous demander de mes nouvelles. Hais 
cette réflexion ne diminue rien à la vanité ni 
à la reconnaissance que son souvenir m'ins- 
pire y et vous connoissez assez mes sentiments 
pour pouvoir répondre que je joins au profond 
respect et à l'attachement inviolable que tous 
les François lui doivent, cette tendre inclination 
qu'on ne peut manquer de concevoir pour sa 
personne quand on a eu le bonheur de l'appro- 
cher et de le servir. 

Je vous prie , mon cher bailli , de remercier 
aussi M. le duc de Chàtillon (1) de la faveur 
que M. le dauphin me fait, et de l'assurer en 
même temps de mon respect très-humble. 



cause de cetle habile manœuvre qu'on s'élait plu à comparer à 
celle de Xénophon. Envoyé en 1744 par Louis XV à Munich, à 
Cassel et en Silésie , pour conférer sur les opérations de la 
guerre , il fut arrêté dans le Hanovre et envoyé prisonnier en 
Angleterre, où sa captivité dura un an. Biog, générale de 
Didot. 

(1) Gouverneur du dauphin ; disgracié à la suite du voyage 
que le jeune prince avait fait à Metz lorsque Louis XV y était 
tombé malade. — Barbier, t. III, p. 556. Il se nommait 
Charles. Paul- Sigismond de Montmorency-Luxembourg, duc de 
Chàtillon. Né en 1697, il mourut en 1754. 

8. 
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Je crois que H. le prince de Conti est dans 
ce moment-ci le plus heureux des mortels (1). 
Je prends part bien sincèrement à sa joie, et 
fais des vœux ardents pour qu'il trouve ce qu'il 
cherche avec tant d'empressement, c'est-à-dire 
les occasions de signaler son courage et de faire 
revivre en lui la gloire de ses grands pères. Je 
me flatte, mon cher Bailli, que vous n'oubliez 
pas de lui faire ma cour et d'assurer S. A. S. 
qu'elle n'a point de serviteur plus fidèle et plus 
zélé que moi. 

Je vois avec inquiétude les nouveaux hasards 
que nous allons courir dans la continuation de 
la guerre ; mais je crois que les mesures qu'on 
prend pour la terminer promptement et glo- 
rieusement par un grand effort sont aujour- 
d'hui le parti le plus sage; et plût à Dieu qu'on 
n'eût pas marchandé si longtemps, et qu'au 
lieu d'épuiser nos forces dans des opérations 
moyennes et toujours pleines de ménagements, 
on eût tranché tout d'un coup ce que nous nous 
sommes amusés à vouloir dénouer ! Il faut donc 



(1) On sait que le prince venait d^étre nommé commandant 
en chef de l'armée d'Italie. 
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espérer qu'une conduite contraire amènera 
aussi des événements différents. 

M'"'' de Nanthiac est là qui me tourmente 
pour que je vous dise quelque chose de sa part. 
Ne savez-vous pas qu'il est impossible qu'elle 
ne vous soit pas inviolablement attachée? 



LETTRE XXV. 



AU MÊME. 



A Mayac, ce 7 février 1744. 

J'ai reçu, mon cher bailli, la consultation de 
M. de la Peyronie. Il y avait môme au bas de 
la feuille des compliments pour moi. Je supplie 
donc V. E., quand elle le rencontrera, de vou- 
loir bien lui faire mes très-humbles remerci- 
ments in ogni modo; car je crois qu'une lettre 
de ma part ne feroit que l'importuner et qu'un 
mot de la vôtre le touchera bien davantage • 
Je m'en tiens donc là, malgré la crainte que 
j'ai de vos jugements sur ma paresse. 

Je gémis de tout mon cœur, mon cher bailli, 
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4 

d'apprendre que les affaires de xU. du Mans (i) 
ne sont point encore terminées. Je vois partir 
de là une foule de peines et d'embarras pour 
vous, et me revoilà par conséquent sur votre 
compte dans mille inquiétudes dont je me 
croyois quitte. 

Je n'ai point de termes pour exprimer la re- 
connoissance que m'inspirent les bontés de la 
reine. Je vous prie d'assurer S. M. toutes les 
fois qu'elle daignera vous parler, de moi, que 
je voudrois donner ma^ie pour son service. 

Je ne suis point surpris que M. le duc de 
Chartres soit fort amoureux. 11 n'y a rien de 
plus naturel et de plus légitime. Qui est-ce qui 
ne penseroit pas de même à son âge et à sa 
place? O mihi prâBteritos referai si Jupiter an- 
nos (2) ! Mais il n'est plus temps; je ne fais plus 
de vœux à cet égard que pour les autres. 
Fruantur alii ; non moror^' non sum invidus. 

(1) Un des frères du bailli, Charles-Louis de Froullay, évêque 
.du Mans. Né à Saint-Denis*de-Gâtiaes, dans le bas Maine , en 
1687, mort le 30 janvier 1767. Avait été successivement comte 
de Lyon, vicaire général de Toulouse, etc.; il fut nommé en 
1724 à l'évêcliédu Mans, et s'y signala par son esprit de sagesse 
et de bienfaisance. 

(2) Virgile, Enéide, Uv. VIII, v. 560. 
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Puisse-t-il donc être heureux, et aussi long- 
temps que je le souhaite (1) ! 

Je prie Dieu qu'il vous donne à vous, mon 
cher bailli, la paix de Tàme et la santé du 
corps; et sur ce, j'embrasse tendrement et res- 
pectueusement Votre Excellence. 

Mille amitiés à monsieur votre neveu, et, avec 
la dose convenable de respect, à M"* la marquise 
de Créquy. Tous les miens vous honorent et 
TOUS adorent, « et surtout M** de Nanthiac. 
Puisque M. le chevalier Daydie ne veut pas 
vous le dire, trouvez bon que j'aie l'honneur 
d'en assurer moi-même V. E. (2)». 

LETTRE XXVI. 

« 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

A Tours, ce 13 septembre 1744, 

Vous ne devez assurément pas douter, ma- 

(1) Ces souhaits furent loin de se réaliser. La duchesse de 
Chartres, Louise-Henriette deBourbon-Conti, sedonna bient<U 
des torts graves envers son mari. On connaît 'assez les écarts 
de cette princesse, pour qu'il soit besoin que nous y insistions. 

(2) Le passage guillemeté est de la main de M»' de Nan- 
thiac. 
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dame, que je ne prenne beaucoup de part à la 
douleur que vous cause la perte que vous venez 
de faire. Quoique je n'eusse jamais eu l'hon- 
neur de voir madame la comtesse de Froul- 
lay (1), je la connoissois, ce me semble, parfai- 
tement, et dans l'habitude où je suis de m'unir 
autant que je peux aux sentiments de H. le 
bailli, j'avois conçu tout le respect et toute la 
tendresse dont il était lui-même rempli pour 
elle. Je suis au désespoir, madame, de n'être ' 
pluâ à portée de vous rendre dans cette occa- 
sion les soins que la conformité de nos pen- 
sées vous engageroit sans doute à recevoir avec 
bonté. Je me flatte que si je pouvois exprimer 
aussi ce que me font sentir les alarmes que vous 
a données la maladie de monsieur votre fils et 
tout l'intérêt que je prends à sa conservation, 
vous ne pourriez me refuser la grâce que je 
vous demande d'être persuadée du respect et 
de rattachement, etc. 



(1) n s'agit probablement de la mère de M"* de Créqny, 
Marie- Jeanne-Françoise des Claux, comtesse de FrouUay. 
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LETTRE XXVll. 



AC BAILLI DE FROULLAV- 



1744 



La bonté avec laquelle vous me faites aper- 
cevoir, mon cher bailli, que j'aurois dû écrire 
à M. de la Peyronie en droiture ne diminue pas 
la confusion que j'ai de vous avoir mal à pro- 
pos donné cette peine. Il est vrai que je suis 
plus paresseux qu'un vieux âne. Pudet hœc op- 
probria nobis et dici potuisse et non posse re- 
felli (1). Mais en vérité je n'ai pas l'injustice de 
vouloir vous surcharger des embarras que je 
puis prendre moi-même , et, quoique je n'aie 
que vous sur qui je puisse compter quand j'ai 
besoin de protection et de secours, je serai très- 
attentif à ne pas abuser de votre zèle pour me g 
intérêts et de votre amitié pour moi. Je ména- 
gerai un bien qui m'est si précieux pour n'en 
faire usage que dans les occasions indispensa- 

(1) 0?ide, Méiam. liv. I, v. 758. Il y a dans le texte .potuisse 
referri. 
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bles. Je prends part à la joie que vous avez de 
revoir M. votre neveu. Je ^ous prie de ne lui 
pas laisser ignorer, non plus qu'à M"* la mar- 
quise de Créquy, les sentiments dont vous savez 
que je suis rempli pour eux. 

II y a longtemps que je suis serviteur et ami 
de M. de Ségur. Je suis fort aise qu'il ne m'ait 
pas oublié. Je vous assure que de ma part je 
fais sans cesse des vœux pour sa prospérité 
Puisse-t-il bientôt arriver aux honneurs pour 
lesquels il travaille et bataille avec tant de zèle ! 

M"® de Rupelmonde (1) fait fort bien de s'a- 
dresser à moi pour être instruite des remèdes 
qu'elle doit employer à la guérison de ses po- 
lypes. S'ils sont de même nature qu'étoient les 
miens, c'est-à-dire membraneux, les bons con- 
seils que je pourrai lui donner me consoleront 
des... (2) 

(1) La marquise de Rupelmonde était fille du maréchal d\\- 
lègre et sœur de M*"" de Maillebois et de la marquise de Bar- 
bezieux, dont le mari fut ministre de la guerre. M*"® de Rupel- 
monde fit un voyage en Hollande avec le jeune Voltaire, qui 
composa pour elle VÉpiire à UrarUey ou le Pour et le Contre, 
les deux Amours^ et plusieurs autres pièces de vers. 

(2) Le resle de la lettre manque. 
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LETTRE XXVIIL 



AU MÊME. 

A Mayac, ce 29 janvier 1745. 

Je suis fâché, mon cher bailli, de la mort de 
M. d'Estrées, Voilà bien des compliments qu'ont 
à faire ceux qui en font. Quant à moi, je n'ai 
d'existence auprès des grands que celle que me 
donnent vos bontés, et je n'oserois, dans au- 
cune occasion, parler de mon respect et de mon 
attachement à M"* la comtesse de Toulouse 
qu'avec la protection et sous les auspices de 
V. E. Je m'y recommande donc, supposé que 
vous jugiez à propos de faire quelque mention 
de moi. 

je prends part au plaisir que vous avez de re- 
voir monsieur votre neveu . Sans m'informer des 
motifis qui l'ont engagé à changer de régiment , 
je suppose qu'il a bien fait et je joins mes vœux 
aux vôtres pour le succès de toutes ses démar- 
ches (1). Il seroit bien cruel que le dérange- 

(1) Le jeune marquis de FrouUay avait le régiment de 

9 
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ment de la santé du chevalier de Créquy vint 
troubler maintenant la douceur de sa vie et 
corrompre les biens que la fortune lui envoie 
et dont il est si digne. Je trouve qu'il a très-bien 
fait d'engager M"' là marquise de Créquy à ve- 
nir tenir sa maison à la cour. Si elle a senti quel- 
que répugnance à quitter sa retraite, je n'en 
suis pas surpris; mais ce sacrifice étant très- 
nécessaire à son beau-frère et pouvant devenir 
utile à monsieur son fils, il n'auroit pas été juste 
qu'elle préférât son goût particulier à des mo- 
tifs si pressants. J'ajoute à cela qu'elle vous verra 
plus souvent, et je suis persuadé que cette cir- 
constance est d'un grand poids auprès d'elle. 
Parlez-lui, mon cher bailli, de mon respect; si 
elle juge de mon cœur par les sentiments dont 
elle sait qu'il est pénétré pour vous, j'espère 
qu'elle ne me trouvera pas indigne d'avoir 
quelque part à l'honneur de son amitié. 
Je crois le chevalier de Courten (1) propre à 



Royal-Comtois, qu'il échangea contre celui de Ciiampagne. Le 
premier élail taxé a 40,000 li?res et le seconda 75,000. Mém. 
de LuyacSy t. VI, 268. 

(1) Lieutenant (;éiiéral. Commanda avec distinction, en 1745, 
les troupeb françaises auiiliaires des Espagnols. 
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tout,et je luî souhaite tous les emplois dont il 
est capable et tous les biens qu'il mérite. 

Peut-on écrire, et comment écrire, à M. le 
maréchal de Belle-Isle? En vérité, je crois qu'il 
n'a pas été plus fâché de sa déconvenue que 
moi. 

LETTREfXXIX. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 19 mars 1745. 

Il me parolt, mon cher bailli, que le mariage 
de monsieur votre neveu (1) est tel que dévoient 
le faire espérer l'opinion qu'on a de son mérite, 
la considération qu'on a pour V. E. , et le ta- 
lent que vous avez de conduire toujours avec sa- 
gesse les affaires dont vous vous mêlez. Après 
que vous avez fait tout ce que la prudence hu- 
maine peut suggérer, je souhaite, mon cher 
bailli, que la fortune, qui ne perd jamais ses 
droits , mette* à ce nœud le sceau de son ap- 
probation, et que monsieur votre neveu soit en 

(1) Voir la noie placée au bas de la page 125. 
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tout aussi heureux qu'il semble devoir Tétre. 

Je suis f&ché que nous ne puissions pas nous 
promettre une paix prochaine. II faut prendre 
patience et laisser faire à nos maîtres. Permitle 
ipsis expendere numinibus quid conveniat nobis 
rebusque sit utile nostris (1). 

Le chevalier de Ribérac et tous mes parents 
me prient avec beaucoup d'empressement de 
témoigner à Y. E. la part qu'ils prennent au 
mariage de monsieur votre neveu. Quant' à 
moi, mon cher bailli, vous savez qu'en toute 
occasion je sens bien vivement que je vous 
aime de tout mon cœur. 

Ne m'oubliez pas auprès de M"* la marquise 
de Créquy et de H. du Mans, et si H. le comte 
de la Mothe se ressouvient encore de moi, je 
vous prie de l'assurer que l'union de monsieur 
votre neveu avec mademoiselle sa fille aug- 
mente encore l'attachement que j'ai toujours 
eu pour lui. 

Je prie V. E. de ne pas oublier de m'envoyer 
sa décision sur le coup de quadrille (2) dont je 

(1) Juvénal, Sat, X, v. 347 et 348. 

(2) Jeu de cartes qui se joue à quatre, comme le nom l'in- 
dique. 
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VOUS ai parlé. On me demande tous les jours la 
réponse. M"*' de Nanthiac me talonne toujours 
pour que je parle d'elle nominativement à V. E. 
Elle est bien fière et bien reconnoissante du 
souvenir dont vous l'honorez dans vos lettres. 



LETTRE XXX. 



AU MÊME. 



A Mayac, ce 15 ainril 1745. 

La tendresse que vous avez, mon cher bailli, 
pour monsieur votre neveu est si juste que je 
conçois aisément la peine que vous avez eue à 
le quitter. Telle est notre destinée : lés objets 
de nos consolations et de nos satisfactions 
sont toujours aussi la source de nos inquiétu- 
des et de nos chagrins. 

Les chaleurs commencent à se faire sentir en 
ce pays-ci. La difficulté de vivre à la campagne 
dans cette saison et l'impossibilité de chasser 
lorsque les blés couvrent la terre , m'engagent 
à aller passer quelque temps à Périgueux , où 
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j'ai accommodé et meublé une petite maison. 
Je ne sais comment je m'accommoderai de ce 
nouveau plan; en tout cas, j'aurai toujours la 
ressource de venir ici quand il me plaira, et 
j'espère que cette alternative mettra quelque 
variété à la trop grande uniformité de la vie 
qu'on mène dans un ch&teau. 

Je serai demain saigné et ferai tout de suite 
quelques remèdes pour me délivrer, si je puis, 
de ces ennuyeuses incommodités qui me tien- 
nent dans les entrailles, et dont je crois que je 
vous ai déjà parlé : car il n'y a rien de si misé- 
rable dont je ne prenne la liberté d'entretenir 
V. E., persuadé qu'elle est encore plus touchée 
des marques de ma confiance en ses bontés que 
des témoignages de mon respect pour elle. 

LETTRE XXXI. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 22 avril 1745. 

Si l'on est résolu, mon cher bailli, de frapper 
quelque grand coup en Allemagne, il me sem- 
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ble qu'on a fort bien fait d'y envoyer M. le 
prince de Conti. La présence et l'exemple d'un 
prince du sang (et à fortiori du roi) inspire 
toujours beaucoup d'audace et^de confiance 
aux troupes quand on agit offensivement, car 
ce n'est pas la même chose dans une guerre dé- 
fensive. Une conduite timide décourage d'au- 
tant plus les soldats que les généraux ont plus 
d'autorité et de dignité. 

Vous m'avez fait plaisir de me mander des 
nouvelles de notre vieux Saint- Maime. Je 
souhaite qu'il se porte et comporte bien. Qua- 
tre-vingt-deux ans n'ont-ils pas un peu refroidi 
sa tête provençale? Le goût qu'il a repris pour 
vous est du moins un signe de résipiscence, et 
ce premier degré de raison suffit pour m e rap- 
peler les sentiments d'amitié que j'ai autrefois 
eus pour lui. 

Je juge, mon bailli, à l'intérêt avec lequel 
vous me parlez du grand prieur, que vous êtes 
en grande liaison avec lui (1). Cela est très-na- 
turel, très-convenable et de plus, je crois, très- 
agréable, surtout si, en changeant de vie, il a 

(1) Voyez la note au bas de la page 133. 
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trouvé 1^ secret de conserverie talent quMl avoit, 
à mon sens, de plaire et de divertir. Je n'en- 
tends pas parler de ses facéties; je parle en gé- 
néral du tour, du sel et de la naïveté piquante 
de son esprit. Je ne sais si tout cela est d'usage 
dans des conversations bien épurées. Je le 
souhaite pour Tamour de vous et pour Tamour 
de lui : car, à vous dire le vrai, j'ai souvent 
trouvé que la dévotion a cela de fâcheux qu'elle 
attriste et dessèche ceux dont elle s'empare; 
peut-être que ce n'est qu'au jugement des pro- 
fanes et que je me confesse ainsi un peu légè- 
rement; mais nous spmmes en temps de Pâ- 
ques : on est en train de tout dire. Plût à Dieu, 
mon cher bailli, que dans mon examen de 
conscience, je me trouvasse aussi exempt de 
reproche sur tous les autres points que je le 
suis sur ce qui regarde l'attachement et l'amitié 
que j'ai pour V. E. I 
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LETTRE XXXII. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

A Paris, ce 6 novembre 1747. 

Enfin^ madame, je partirai sans faute le 12. 
A mesure que ce moment approche , je sens 
que la peine que j'ai de m'éloigner des lieux 
où vous êtes augmente. Il me semble que je 
devrais passer ma vie à cultiver par des soins 
assidus Tamitié que vous m'avez fait Thonueur 
de me promettre, puisqu'elle est devenue ab- 
solument nécessaire à mon bonheur. 

Je n'ose allonger cet adieu. Si je me permet- 
tois d'exprimer tous les regrets et tous les sen- 
timents dont mon cœur est rempli, j'en laisse- 
rois sans doute échapper qui ne vous 
paroltroient pas assez mesurés. Jugez-en, ma- 
dame, puisque, au lieu de me contenter de vous 
assurer de mon respect et de mon attachement, 
je ne puis m'empêcher d'ajouter que je vous 
aime de tout mon cœur. 

Mon adresse est à Périgueux. 

9. 
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LETTRE XXXIIL 

A LA MÊME. 

Périgueux, ce 28 novembre 1747. 

Je me suis très-beureusement conduit ici, 
madame. Il y a sans doute une bénédiction sur 
les entreprises qu'on fait par devoir : je ne 
m'aperçois pourtant pas qu'elle s'étende jus- 
qu'à me consoler du regret que j'ai eu de quit- 
ter Paris; et les marques que je reçois de la 
continuation de vos bontés, bien loin d'adoucir 
mon ennui, sont très-propres à l'augmenter 
encore. Pourquoi voulez-vous me faire sentir, 
madame, tout l'attacbement que vous méritez? 
Je ne sais déjà que trop combien vous êtes ai- 
mable. Si, aux sentiments que je vous ai voués 
gratuitement, il faut que je joigne encore ceux 
de la reconnoissance, il n'y en aura plus aucun 
dont mon cœur ne soit pénétré pour vous, et 
peut-être à la fin ne serai -je plus le maître de 
vous assurer que le respect infini que je voqs 
dois , madame , l'emportera toujours sur tous 
les autres. 
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LETTRE XXXIV. 



A LA MÊME. 



A Mayac, ce 8 décembre t747. 



Ce pays-ci, madame, et surtout le château 
que j'habite, est si éloigné des grandes routes, 
que nous ne pouvons écrire qu'une fois la se- 
maine. De là, il arrive nécessairement que, 
quelque empressement que j'aie à répondre à 
vos lettres , vous ne recevrez de mes nouvelles 
que bien tard. Je me flatte, madame, que vous 
êtes trop juste pour n'avoir pas prévenu sur 
cela mes excuses, et qu'en réfléchissant un peu 
sur toutes les raisons qui m'engagent à désirer 
que vous continuiez à me faire l'honneur de 
m'écrire, vous imaginerez aisément que de ma 
part je serai très -régulier à vous assurer que 
vos bontés me comblent de joie et de recon- 
naissance. 

Pour vous témoigner, madame, que je crois 
que vous daignez sincèrement vous intéresser 
à ce qui me regarde, je ne ferai aucune diffi- 
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culte de vous mander que je me porte très-bien, 
que Texereice de la chasse, la sagesse et Tuni- 
formité de la vie que je mène ici fortifient ma 
santé. Toute ma famille est maintenant rassem- 
blée dans cette maison , et je suis persuadé 
que y connaissant comme vous faites tous les 
sentiments qui peuvent affecter les cœurs sen- 
sibles et raisonnables, vous seriez édifiée de la 
paix, de Tunion et de l'amitié qui régnent 
entre nous. Je vous fais part d'autant plus vo- 
lontiers de cette circonstance, que j'espère que 
vous en inférerez qu'étant fidèle comme je le 
suis aux devoirs que la parenté m'impose, je 
le serai encore davantage à ceux que le goût, 
riùclination et la reconnoissance m'inspirent 
pour vous, madame. 

LETTRE XXXV. 

A LA MÊME. 

Mayac» ce 20 décembre 1747. 

Je n'ai point reçu de vos nouvelles, madame, 
la semaine passée. Je commençois à craindre 
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que vous ne fussiez dégoûtée de m'écrire , et 
j'avoue que je n'en étois pas surpris : car qu'y 
a-t-il de plus ennuyeux au monde que les lettres 
d'un homme qui n'a jamais rien de nouveau 
à nous apprendre (1)? En vérité , madame , 
quand j'y pense , je suis honteux de la peine 
que vous prenez de me faire réponse, et je me 
résoudroiâ à vous l'épargner si je pou vois con- 
sentir à ignorer même comment vous vous 
portez. Envoyez-moi du moins régulièrement 
un bulletin de votre médecin. Cette petite at- 
tention répondroit parfaitement à tout ce que 
je puis vous dire, puisque, après vous avoir 
mandé que je me porte bien, je suis forcé, 
pour ne vous pas déplaire , de ne laisser aper- 
cevoir dans mes sentiments que le profond res- 
pect avec lequel je vous serai, madame, invio- 
lablement attaché toute ma vie. 



(1) Eo lisant cette lettre et quelques autres qui précèdent et 
qui suivent, on peut croire qu'un sentiment plus vif que celui 
de Tamitié existait dans le cœur du chevalier pour M^e deTessé. 
Il semble en elTet que c'esl tout un petit roman qui se déroule. 
Doux reproches , dépit^ tendres protestations, timides aveux, 
rien n'y manque. 
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LETTRE XXXVI. 



AU BAILLI DE FROULLAY. 



A Mayac, ce 22 décembre 17i7. 

J'ai reçu, mon cher bailli, le pot de pom- 
made que vous avez eu la bonté de m'envoyer 
pour M°" de Nanthiac , et je vous en remercie 
très-humblement : car, quoique les grandes 
douleurs fussent passées lorsqu'il est arrivé, 
ainsi que vous l'avez prévu, c'est une munition 
qu'il est toujours bon d'avoir. M"* de Nanthiac 
est toute honteuse de la liberté que j'ai prise 
de m'adresser à V. E. pour une commission de 
cette nature; mais en vérité elle faisoit pitié, et 
dans les cas où j'ai besoin d'être servi avec 
exactitude, diligence et amitié, mon premier 
mouvement est toujours d'avoir recours à vous, 
et je m'en trouve trop bien, mon cher bailli, 
pour changer de route : votre bonté va tou- 
jours plus loin que mon indiscrétion. 

Je ne savois point l'état fâcheux où est 
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M"* de FrouUay (1), et j'en suis véritablement 
affligé. Voilà encore une nouvelle occasion 
d'exercer votre constance. Dieu veuille qu'elle 
ne soit pas mise à la dernière épreuve, et que 
vous en soyez quitte, cette fois-ci, pour l'in- 
quiétude que vous cause maintenant le danger 
où. est une personne qui vous est si chère ! 
Que de maux en ce monde, et qu'on est heu- 
reux d'en être détaché! Quelque juste que soit 
cette réflexion, elle ne fait que de légères im- 
pressions sur mon esprit, et aucune sur mon 
cœur. Je sens que j'aimerois mille fois mieux 
mourir que de cesser de vous aimer et de m'in- 
téresser à tout ce qui vous regarde, mon cher 
bailli, mon cher ami, que j'embrasse avec 
les plus tendres sentiments dont un cœur 
puisse être pénétré. 

Toute ma famille vous présente ses respects , 
et je vous supplie de ne pas laissser ignorer 
à M°*' la marquise de Créquy celui dont je suis 
rempli pour elle, et la part que je prends au 



(1) Marie-Charlotte de Froullay, sœar de M™" de Créquy, 
était entrée au couvent de Belle- Chasse, où elle mourut long- 
temps avant cette derqière. 
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chagrin que lui donne l'état de M"' de Froul- 
lay. 

LETTRE XXXVII. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

A Mayac , ce l*' janvier 1748. 

Je crois, madame , que. vous avez déjà re- 
noncé à la promesse que vous m'aviez faite 
d'entretenir quelque correspondance avec moi. 
Je trouve le prompt dégoût que vous cause un 
commerce si stérile et si triste irop bien fondé 
pour oser m'en plaindre ; mais en souffrant 
avec douceur votre silence , je mérite qu'au 
moins vous me permettiez, madame , de vous 
prier quelquefois de ne pas m'oublier tout à 
fait ; et pour vous engager à m'accorder cette 
grâce , je ne feindrai point de vous assurer 
que je ne la demande que très-rarement et 
seulement aux personnes qui m'inspirent des 
sentiments très- vifs et très-distingués, que 
j'honore, que je respecte, dont la santé m'est 
chère, dont l'amitié m'est précieuse et pour 
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la conservation et la prospérité desquelles je 
fais, madame^ aujourd'hui mille vœux. 



LETTRE XXXVUI. 

A LA MÊME. 

A Mayac, ce 18 Janvier 1748. 

Vous serez, madame, la dupe de vos bontés, 
et quoique je sente parfaitement que je ne dois 
qu'à l'excès de votre politesse les reproches 
que vous me faites, je veux me persuader qu'au 
moins ils me mettent en droit de continuer à 
vous écrire. Hais de quoi vous entretiendrai- 
je , madame ? Voulez-vous que je vous ap- 
prenne ce qui m'occupe aujourd'hui ? C'est le 
mariage d'une de mes nièces avec M. le comte 
de Saint- Vience ^ gentilhomme limousin (!]. 
Vous me direz sans doute que vous ne connoissez 
de gentilhomme limousin que H. de Pourceau- 
gnac. £h bien , madame^ vous y voilâî ! Ima- 
ginez-vous que mon prétendu neveu est à peu 

(1) Voir la note 2 de la page 3r. 
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près configuré de la même manière ; mais il 
a de la naissance, et plus de bien que ma nièce 
n'en pouvoit prétendre : car la pauvre créa- 
ture n'apporte en dot qu'un fort joli visage. Il 
faut donc qu'elle prenne patience et qu'elle 
paye le malheur d'être pauvre comme je paye 
celui d'être oncle en me tourmentant de cette 
belle affaire, qui m'ennuie à crever. J'ima- 
gine que ce discours , madame, fera Je même 
effet sur vous : car apparemment vous n'ai- 
mez les petites nouvelles et les détails ni pas- 
sivement, ni activement, puisque je n'ai ja- 
mais rien vu de si sommaire que vos lettres. 
Cette réflexion me ferme la bouche, et peut- 
être devrois-je vous demander pardon de ne 
m'être pas borné à vous dire simplement, ma- 
dame, que je vous respecte comme je dois el 
que je vous suis attaché de tout mon cœur. 
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LETTRE XXXIX. 

A LA MÊME. 

AMayac, ce 15 février 1748. 

J'ai été, madame, si occupé du mariage de 
ma nièce, et si étourdi de la noce, que j'ai été 
forcé de négliger tous mes autres devoirs. 
Voilà, madame, pourquoi j'ai différé si long- 
temps à répondre à votre précédente lettre. 
Celle-ci me réveille vivement et tristement : 
car je m'intéresse à la santé de M. le duc de 
Béthune (1) , non-seulement à cause de la part 
que je prends à l'inquiétude qu'elle vous 
donne, mais aussi parce que je lui suis per- 
sonnellement très-attaché. Je fais donc des 
vœux, madame, pour que vos alarmes cessent, 
et je crois d'autant plus volontiers qu'ils seront 
exaucés qu'il me semble que nous avons grand 
besoii^ que Dieu nous conserve un homme si 
vertueux et de si bon exemple. 

(1) Bélhune (Paul-François, dac de) père, de M"* de Tessj. 
Voyez page 87. 
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Je suis fâché aussi, madame , de Taffliction 
que vous cause la perte de votre petite nièce , 
et, portant plus loin mes sentiments et mes ré- 
flexions, je prends la liberté de vous supplier 
de ne point vous effrayer d'avance et de son- 
ger à résister avec courage à vos peines ef 
même à vos malheurs , s'il vous en arrivoit. 
Conservez votre santé. Vous savez combien 
elle est nécessaire à ce qui vous appartient le 
plus près et ce que vous aimez le plus tendre- 
ment. A ce premier motif, je crois qu'il n'est 
pas besoin d'enjoindre d'autre. Souffrez néan- 
moins, madame, que je vous fasse aussi ressou- 
venir des intérêts de vos amis, puisque c'est 
dans cette classe que j'ose me placer et dans 
le rang de ceux qui vous respectent le plus et 
qui vous sont, madame, le plus sincèrement 
attachés. 
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LETTRE XL. 

A LA AIÊME. 

A MayaCyCe 28 fémer 1748. 

Il est vrai, madame, que j'ai été fort occupé 
depuis quelque temps, mais de si petits objets 
que j'aurois honte de vous en entretenir. Ils 
ne méritent aucune attention que de ma part ; 
et à vous parler franchement, madame , ce ne 
sont pas seulement mes occupations qui m'ont 
empêché d'avoir l'honneur de vous écrire, 
c'est ma situation et mon imbécillité qui en 
sont cause. On ne peut mander que ce qu'on 
sait, ce qu'on pense ou ce que l'on sent. J'i- 
gnore tout, je ne pense guère plus qu'une sou- 
che, et je n'oserois vous dire , et vous ne vou- 
driez pas l'entendre, jusqu'où vont mes sen- 
timents pour vous. Je suis donc forcé de vous 
répéter simplement que je vous respecte, ma- 
dame, et que je vous suis attaché de tout mon 
cœur. N'ai-je pas raison de craindre qu'un dis- 
cours si commun n'ait à la fin d'autre effet que 
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celui de vous ennuyer? Voilà, madame, la 
vraie raison de la rareté et de la brièveté de 
mes lettres. 

LETTRE XLl. 

A LA MÊME. 

A Mayac, 24 mars 1748. 

Je serois au désespoir, madame, si vous ces* 
siez de me faire l'honneur de m'écrira. Vos 
lettres , il est vrai, ne contiennent que quatre 
mots bien jolis et bien polis; d'ailleurs vous 
vous gardez soigneusement de ne rien dire ni 
des affaires en général, ni de ce qui vous re- 
garde en par.iculier ; mais n'importe 1 Sur le 
moindre signe de votre main, madame, sur la 
plus petite marque de votre souvenir, je sup- 
pose plusieurs choses qu'il m'est très-agréable 
de croire. J'imagine, par exemple , madame, 
que votre santé est bonne et celle aussi de tou- 
tes les personnes qui vous appartiennent, que 
vous jouissez paisiblement et à tous les «'gards 
de la situation libre, abondante, honorable où 
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VOUS êtes, et, ce qui me touche bien sensible- 
ment, que vous me faites touiours l'honneur 
de me vouloir du bien et de me savoir gré 
du respect infini et de rattachement inviolable 
que je vous ai voués. 

LETTRE XLII. 

A LA MÊME. 

A MayaCy ce 22 avril 1748. 

Puisque vous m'avez fait l'honneur, ma- 
dame ^ de m'écrire au milieu de vos saintes 
occupations de Pâques, il n'est pas juste qu'un 
rhupae , une fluxion et un peu de fièvre qui 
m'affligent actuellement , m'empêchent de 
vous remercier; et je veux me distinguer par 
cet acte de ma reconnoissance autant qu'il 
vous a plu de vous signaler par l'excès de vos 
bontés. 

Que je serois fâché, madame la comtesse, si 
vous me faisiez voir qu'il y a beaucoup à ra- 
battre de l'opinion que j'ai de la douceur de 
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votre état. Vous êtes si digne d'être heureuse, 
et il m'est si agréable de croire que vous Têtes, 
qu'en vérité vous m'attristeriez sensiblement 
si vous délogiez cette idée de mon esprit. Quel- 
que envie que vous ayez de me contredire, je 
vous défie au moins de trouver jamais rien à 
changer aux vœux que je fais pour votre bon- 
heur, ni rien à augmenter aux sentiments de 
respect et d'attachement que je vous ai voués 
pour toute ma vie. 

LETTRE XLIII. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Périgueux, ce 3 mai 1748. 

» 

Voilà, mon cher bailli, le siège de Maëstricht 
en bon train (1). C'est une belle entreprise, et 
jusqu'ici bien conduite. Il est étonnant que les 
ennemis n'y aient formé aucun obstacle. Ils 
n'ont plus de prince Eugène ni de Harlboroug, 

(1) L'historique du siège de Maëstricht et de la reddition de 
cette yille est consigné dans le Journal de Barbier» t. IV, avril 
et mai 1748, passim. 
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et apparemment ils sentent tous les inconvé- 
nients, toutes les contradictions que trouvent 
ordinairement des alliés dans une ligue com- 
posée de tant de puissances différentes. De là 
je conclus que nous aurons bientôt la paix (1). 
Nos succès au dehors ne feront pas perdre de 
vue le besoin qu'a l'intérieur du royaume 
d'être soulagé , et apparemment le roi , bon et 
modéré comme il est, aimera mieux conserver 
ses anciens sujets qu'en acquérir de nouveaux; 
et il faut opter : car si la guerre dure , il faut 
nécessairement que les provinces deviennent 
extrêmement désertes. On manque déjà d'hom- 
mes pour cultiver les terres, et la facilité avec 
laquelle on a fait cette année des recrues n'est 
qu'une preuve de la misère qui persécute le 
peuple et l'oblige de courir partout où on lui 
promet du pain. De sorte qu'il ne reste que 
des vieillards, des femmes , des enfants desti- 
tués de secours , et qui crèvent comme mou- 
ches. Notre province surtout est dans un état 
déplorable ; et si par mal heur nous avions en- 
core une mauvaise récolte , — quod Deus aver- 

(1) Le traité de paix d'Aix-la-Chapelle fut signé en efîet 
quelques mois après, et Ton sait à quelles conditions ! 
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lai (1) ! — il n'y auroit plus de remède. Toutes 
les ressources sont épuisées; tout ce qui n'a pu 
fuir périroit indubitablement. 

Mes frères et M"*^ de Nanthiac , qui sont ici 
avec moi , me chargent continuellement de 
parler d'eux à V. E. Nous faisons tout ce que 
nous pouvons pour ne pas nous laisser gagner 
à la mélancolie qui règne ici de toutes parts. 
Gela est difficile , dans un lieu où l'on entend 
sonner à tout moment des agonies et où Ton 
ne rencontre que des gens consternés et affli- 
gés. Pour moi^ mon cher bailli , mon grand 
préservatif est de penser à vous et à Tamitié 
que vous avez pour moi. C'est le bouclier dont 
je me couvre, et sous lequel je me tiens fort et 
tranquille. 

Permettez-moi de présenter mes respects à 
M"* la marquise de Créquy. Je suis ravi qu'elle 
ait terminé toutes ses affaires avec sa famille , 
et j'augure de là qu'elle va désormais se trou- 
ver dans un état assez tranquille et assez abon- 
dant, et qu'avec le bon esprit et l'amour de 

(1) Réminiscence de ce passage de l^Énéide, où le grec Sinon 
engage les Troyeiis à faire entrer dans leurs murs le fatal clie- 
yalde bois: «... Qnod di omen averiant! » 
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l'ordre que Dieu lui a donnés, elle vivra heu- 
reusement et sera pour vous un grand sujet 
de consolation. 



LETTRE XLIV. 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

A Mayac, ce 10 septembre 1748. 

Puisque vous me faites la grâce , madame y 
de demander de mes nouvelles à M. de Froul- 
l^y> j® vo^s prie de trouver bon que j'aie 
l'honneur de vous en dire moi-même. 

Je me porte bien et j'irai sans faute à Paris 
au commencement de novembre. Mon premier 
soin en arrivant et mon premier objet en par- 
tant, sera, madame, d'aller vous rendre mes 
respects. Je m'estimerai bien heureux si vous 
les recevez avec bonté, puisque je suis pénétré 
pour vous, madame, de l'attachement le 
plus inviolable, et, si vous me permettez de le 
dire, de l'amitié la plus tendre. 
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LETTRE XLV. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

A Paris, ce mardi 1749. 

Vous êtes trop bonne, madame, d'avoir dai- 
gné vous ressouvenir de la petite prière que 
j'avois pris la liberté de vous, faire. Je vous 
supplie , madame, de n'y plus penser. Je ter- 
minerai aujourd'hui mon affaire par la voie 
la plus simple et la plus courte. 

Vous ne parlez point, madame, de venir à 
Paris. Je juge de là qu'il faut que je renonce 
à l'espérance que j'avois de vous y faire ma 
cour avant mon départ pour Plombières. Je 
vais donc passer quelques jours à la campagne. 
A mon retour, je ferai une course à Versailles 
pour avoir au moins l'honneur de prendre 
congé de vous, et pour vous supplier d*èire 
persuadée qu'en tout temps et en tous lieux je 
serai continuellement rempli, madame, du 
respect et de l'attachement sincère que je vous 
ai voués. 
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LETTRE XLVI. 



A LA MâME. 



Plombières, ce 17 juillet 1749. 

J'ai reçu y madame, la lettre que vous m'a- 
vez fait rhonneur de m'écrire entièrement dé- 
cachetée, et puis dites-moi d'écrire?... N'est-il 
pas bien agréable que les gens qui ont la cu- 
riosité de lire vos lettres et qui vous soupçon- 
nent peut-être d'avoir une grande passion 
dans le cœur, voient que ce n'est pas moi qui 
en .suis l'objet et que vous ne m'honorez que 
d'une amitié très-simple ? Ce n est pas là mon 
compte, madame, et si vous voulez que notre 
commerce dure, il faut, s'il vous plaît, changer 
de style, vous exprimer d'une manière qui 
flatte un peu plus ma vanité , et trouver bon 
que de mon côté je prenne la liberté de vous 
assurer à toutes les lignes que je vous aime, que 
je vous adore... en sorte que le lecteur béné- 
vole voie au moins que ce n'est pas ma faute 

10. 
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s'il ne trouve rien clans vos lettres qui Tamuse 
et le réveille. 

Vous voilà donc à Forges^ madame, comme 
nous à Plombières. Je suis bien aise que les 
eaux fassent du bien à madame la dauphine. 
Je ne doute pas qu'elles n'aient tout le succès 
qu'on espère, et à dire le vrai je crois qu'.on 
l'auroit dà à la pure nature si on avoit la pa- 
tience d'attendre ses présents. Elle a si bien 
traité madame la dauphine à tous autres 
égards, qu'il n'est pas vraisemblable qu'elle 
lui ait refusé le don de fécondité , sans que 
nous ayons besoin pour cela du secours des 
eaux et de l'entremise de M. Bouillac (1). 

Je ne sais, madame, si vous vous ennuyez à 
Forges. Pour moi, désabusé (je veux dire dé- 
shabitué) des plaisirs vifs, j'avouerai que je me 
trouve ici aussi bien qu'ailleurs. Je suis logé et 
je mange avec M. et M"* de Fitz-James et l'é- 
véque de Soissons. Nous avons à côté de nous 

(1) Mariée aa daaphin le 9 février 1747, Marie-Josèphe de 
Saxe ne devint mère qu'à la tin de 1751. A la vérité, elle rat- 
trapa le temps perdu, car, dans l'espace de douze ans et demi, 
elle donna le jour à huit enfants , dont trois portèrent la cou- 
ronne (Louis XVI, Louis XVIIf et Charles X}. BouiUac était 
premier médecin de la dauphine et de Mesdames. 
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le cardinal de la Rochefoucauld , les évêques 
de Carcassonne, de Chàlons, d'Évreux, de Sen- 
lis, tous gens de bien de la première classe et 
par conséquent aimables et sociables. Le matin 
se passe à boire et à se baigner, l'après-dlnée 
on cause, on joue, on se promène, et à neuf 
heures du soir on va se coucher , accablé de 
sommeil. N'est-ce pas là une vie douce et in- 
nocente? Si avec cela j'acquiers de la santé , je 
n'aurai point regret à mon voyage , d'autant 
que je pense avec plaisir qu'en conservant ma 
vie je vous servirai plus longtemps et que je 
pourrai mériter par ma persévérance que vous 
fassiez une attention favorable à mon attache- 
ment, madame, et au profond respect que j'ai 
pour vous. 

M*"* la duchesse de Fitz-James me charge de 
vous faire ses compliments. Je suis bien sen- 
sible au souvenir de M"* de Pons (1), et si j'o- 
sois, je lui présenterois mes respects. 

(1) Dame du palais delà dauphine. !!"•« de Châleauroux aTail 
beaucoup de confiance en elle. 



176 CORRESPONDANCE INÉDITE 



LETTRE XLVII. 



A LA MÊME. 



A Plombières, ce 9 aoOt 1749. 



Je Q*ai pas été mieux instruit que vous, ma- 
dame, de Tétat de M. le bailli de Froullay. On 
ne reçoit pas ici plus fréquemment qu'à Paris 
des nouvelles de Commercy, et d'ailleurs M. le 
bailli^ pour ne pas me donner d'inquiétude, et 
apparemment dans la crainte que je ne quit- 
tasse les eaux pour me rendre auprès de lui, 
m'a toujours parlé de son mal comme d'un 
clou et d'une bagatelle qui ne l'empêchait 
pas de suivre son projet d'aller en Flandre 
dans peu de jours. 

J'ai pourtant appris par mes enquêtes qu'il 
a eu une tumeur assez considérable au-dessous 
du menton ; mais en même temps on m'a as- 
suré, conformément à ce qu'il me mande de 
son côté , que cette tumeur avait percé , qu'il 
est sans fièvre, qu'on lui permet de manger, 
et qu'en effet il se dispose à partir ces jours-ci 



DU CHEVALIER DAYDIE. 177 

pour Bruxelles. Voilà au vrai, madame, ce que 
je sais. 

Je suis fâché de Findigestion que vous avez 
rapportée dé Dieppe; je vous plains d'autant 
plus, madame, que n'ayant pas l'honneur 
d'être gourmande, vous ne l'aurez pas appa- 
remment méritée, et sans vouloir blâmer votre 
doctrine, votre pratique et celle de toute votre 
maison, je vous avoue que je ne trouve pas 
juste de faire pénitence sans avoir eu le plaisir 
de pécher (1). 

Je compte, madame, avoir l'honneur de 
vous voir â la fin du mois. Je voudrois bien 
vous papoltre rajeuni; j'en doute. C'est néan- 



(1) Réminiscence d^un des plus jolis quatrains adressés par 
son oncle, le marquis de Sainte- Aulaire, à la duchesse du Maine, 
qui, engageant ce dernier à aller à confesse , en reçut celte ré- 
ponse : 

Ma bergère, J'ai beau chercher : 
Je n*ai rien sur ma conscience. 
De grâce, faites-moi pécher, 
Après Je ferai pénitence. 

A quoi la princesse répliqua gaillardement ; 

Sijecédois à ton instance, 
On te verrolt bien empêché. 
Mais plus encore du péché 
Que de la pénitence. 



^ 
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moins dans cette intention que je prends les 
eaux très-scrupuleusemeut, et que pour ne pas 
violer la règle, qui défend d'écrire longuement^ 
je résiste à l'envie que j'ai de vous dire, ma- 
dame , tout ce que je sens pour vous. Je n'au- 
rois jamais fait. Je me contenterai donc de 
vous présenter , madame -, mes très-humbles 
respects. 

Je suis très-flatté de l'honneur que me fait 
M'"" la duchesse de Lauraguais (1) de se res- 
souvenir de moi. C'est une juste récompense 
du respectueux attachement quej'ai pour elle, 
et sur ce pied-là, je pourrois bien me flatter 
aussi que M"* la marquise de Créquy ne m'ou- 
blie pas. 

LETTRE XLVni. 

AU BAILLI DE FROCLLAV. 

A Bourges, ce 7 octobre 1749. 

Le petit mot d'amitié que vous m'avez écrit, 
mon cher bailli, m'a sensiblement touché. Je 

(1) Dame d'atour de la danphice. 
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suis tout attendri de votre empressement à me 
témoigner la peine que vous cause mon dé- 
part, et il me semble que je ne vous ai point 
assez dit le regret que j'avois à vous quitter, 
que je ne vous ai point assez embrassé, assez 
remercié , assez répété que je vous aime de 
tout mon cœur. En m'examinant sur tout cela, 
je trouve qu'un certain respect dont je ne 
puis me défendre bride insensiblement les 
autres sentiments que j'ai pour vous et va 
me persuadant que cette familiarité , cette li- 
berté qui conviennent à l'amitié , ne s'accor- 
dent plus de même avec ce que je dois à Votre 
Excellence et à votre sainteté; et si vous ne 
me souteniez pas continuellement par de nou- 
veaux actes de bonté , je crois que bientôt je 
n'oserois plus vous baiser que comme une re- 
lique, au lieu de vous embrasser mille fois 
comme mon ami , ainsi que je veux faire tant 
que je vivrai. 

Je partirai d'ici demain, et avec regret : 
car j'y ai passé quelques jours très-doucement 
et en Irès-bonne compagnie. J'ai fait vos com- 
pliments à tous, et chacun m'a chargé de vous 
faire bien expressément les siens. 81°*' de Mau- 
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repas vous sera très-obligée de lui envoyer en- 
core de l'eau de fleur d'orange , quand vous en 
recevrez. Il n'y a qu'à la remettre chez elle à 
Paris; on la lui fera tenir. Tout à vous, mon 
très-excellent ami. Recommandez- moi à tout 
ce qui vous. appartient, et permettez-moi de 
faire mes compliments à M. de Givaudan. 

LETTRE XLIX. 

A LA COMTESSE DE TFSSÊ. 

AMayac, ce 15 octobre 1749. 

• 

J'arrivai hier ici, madame, et, quoique je ne 
manque pas d'occupation dans ces premiers 
jours , je veux avoir l'honneur de vous écrire 
pour vous prouver que le plaisir que j'ai 
de revoir mes parents, ma tendresse pour 
eux et celle qu'ils témoignent pour moi , ne 
peuvent me faire oublier un seul moment 
les sentiments que je vous dois. J'ose me 
flatter aussi, madamie, que vous daignerez 
vous ressouvenir que vous m'avez promis de 
m'honorer toujours de votre amitié et de me 



DU CHEVALIER DAYDIE. 181 

donner quelquefois de vos nouvelles. J'attends 
cette nouvelle marque de vos bontés avec une 
extrême impatience, et je la recevrai avec une 
reconnoissance infinie, puisqu'elle sera pro- 
portionnée à rattachement et au respect que 
îe vous ai voués, madame, pour toute ma vie. 
Excusez ce barbouillage. Mon papier boit, 
mon encre est détestable ; mais tout cela doit 
vous faire voir au moins , madame ^ que mon 
empressement à vous écrire ne m'a pas permis 
de penser à ces petits inconvénients. 

LETTRE L. 

A LA MÊME. 

A Mayac, ce 20 novembre 1749. 

La bonté que vous avez eue , madame , de 

répondre à ma lettre et de m'assurer de la 

continuation de votre bienveillance suffisoit à 

me combler de reconnoissance ; mais, dans le 

conunerce que vous avez avec vos amis , vous 

ne vous contentez pas qu'ils aient leur compte, 

vous voulez , madame, avoir aussi le vôtre et 

il 
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satisfaire toujours par quelque attention par- 
ticulière rhumeup bienfaisante qui vous pos- 
sède. J'accepte donc l'offre que vous me faites 
de m'envoyer les Satires de Cantimir (1). Si 
cet ouvrage est bien fait et de voire goût , il 
me plaira sans doute et je sentirai d'autant 
plus vivement le plaisir de le lire que je me 
flatterai qu'il fait naître dans mon esprit les 
mêmes idées qu'il a réveillées dans le vôtre ; 
et toute conformité d'occupations, de pensées 
et de sentiments avec vous, madame , me pa- 
roit précieuse. Que n'osé-je porter mes vœux 
plus loin et imaginer, après m'être associé au- 
tant que je puis à vos goûts et à vos inclina- 
tions, que je pourrai à mon tour vous conduire 
à trouver bon que je vous avoue que je ne me 
contente pas de vous respecter autant que je 



(1) Cantemir (Antiochas), homme d'État et poëte russe, né à 
Constanilnople, en 1709, mort en 1744, à Paris, où il avait été 
envoyé en qualité d^ambassadeur. Outre les Satires dont parle 
le cheTaliér, et qui ont été traduites en français par l'abbé 
Gnasco, en 1750, on doit au prince Antiochus Cantemir des tra- 
dnctions en russe deV Histoire de Justin, dés Épitres d'Horace, 
des Odes d'Anacréon, des Lettres persanes, des Dialo^ 
gués, etc.. ^ Il descendait d'une famille tartare d'origine, et 
( qui paratt remonter jusqu'à Tamsrlan. 
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le dois et que je vous adore aussi , madame , 
de tout mon cœur. 

rai distribué à M""" de Nanthiac et à mes niè- 
ces les éventails et tout ce que vous m'avez 
donné) et ne leur ai pas laissé ignorer que je 
le tenpis de vous. Elles ont donc l'honneur 
de vous faire leurs remerciments , et vous 
prient, madame, de recevoir les assurances 
de leur respect. 

LETTRE Ll. 

A LA MEiM.E. 

A Mayac, ce 18 décembre 1749. 

J'ai reçu , madame, la lettre que vous m^a- 
vez fait l'honneur de m'écrire et le livre que 
vous m'avez en même temps envoyé. Je vou- 
drois vous dire , madame , combien je suis 
touché de vos bontés,, mais, dans la foule des 
sentiments que vous m'inspirez, j'avoue que je 
ne me sens pas assez d'adresse pour démêler 
bien distinctement ceux que je puis prendre 
la liberté d'exprimer. Comment accorder cette 
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mesure scrupuleuse que vous exigez avec les 
transports d'un cœur sensible et quivoudroit 
s'offrir tout entier à vous? Cela me parolt im- 
possible, et pour qu'il ne m'échappe rien dont 
votre délicatesse soit blessée , je suis forcé de 
finir promptement cette lettre et de me borner 
à vous assurer que je suis rempli pour vous ^ 
madame , du plus profond respect et de l'atta- 
chement le plus inviolable et en vérité le plus 
tendre. 

Je n'ai pu encore jeter les yeux sur les Sa- 
tires de Cantimir. Je suis maintenant trop oc- 
cupé. Notre maison est pleine de malades. 
Nous avons ici tout à la fois M. de Prulay, mon 
frère l'abbé , une de mes nièces et plusieurs 
domestiques vivement attaqués de la même 
maladie que j'eus il y a trois ans , maladie 
dont les médecins de ce pays-ci ignorent la 
cause et même le nom. Nous aurions bien be- 
soin de vos lumières, vous, madame, qui savez 
la médecine par cœur. Imaginez-vous que 
cette maladie commence par un dégoût ex- 
trême, une tristesse profonde, et puis viennent 
les douleurs horribles dans les reins, dans les 
cuisses, dans les entrailles. On ne dort ni jour 
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ni nuit ; sans fièvre néanmoins et sans mal de 
tête. Les saignées, les émétîques, les purgatifs 
et tous les autres remèdes ne l'arrêtent point , 
et semblent même l'augmenter quelquefois. 
Elle ne se dissipe qu'avec le temps. Heureu- 
sement personne jusqu'ici n^en est mort ; mais 
on souffre cruellement , et c'est un spectacle 
bien douloureux de voir dans cet état des per- 
sonnes auxquelles on s'intéresse et qu'on ne 
sait comment secourir. 

LETTRE LU. 

A LA MÊME. 

A Mayac, ce !•' jan?ier 1750. 

Puisque je suis en province , madame , je 
prétends être en droit de suivre la pratique 
des provinciaux. Je veux donc vous souhaiter 
la bonne année; mais pour donner quelque 
relief à mon compliment, je suis bien aise de 
vous avertir, madame, que je n'écris qu'à vous, 
parce que ce n'est que pour vous que tout 
texte et tout prétexte me parolt bon lorsqu'il 
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me fournit une occasion de vous dire que je 
vous suis attaché, que je vous respecte, que je 
vous aime, madame, de tout mon cœur et qu'à 
tous ces titres je fais continuellement des vœux 
pour vous. Soyez heureuse, madame , autant 
que vous le méritez et autant que mon cœur 
le désire ; et si de votre part vous me souhai- 
tez quelque bonheur, faites-moi la gr&ce de 
m'accorder toujours votre amitié. C'est de tous 
les biens du monde celui qui me paroit le plus 
précieux et celui auquel j'aspire avec le plus 
de passion. 

J'ai eu l'honneur de vous mander, il y a 
quelque temps , que notre maison étoit toute 
pleine de malades. Us sont Dieu merci tous 
guéris, et l'abbé est déjà reparti pour se rendre 
à Tours (1). 

(1) L'abbé Daydîe étail grand vicaire de Tours. 
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LETTRE LUI. 



A LA MÊME. 



A Mayac, ce 20 férrier 1750, 



Je ne puis, inadame, exprimer mon dépit en 
apprenant que vous n'avez pas reçu le pâté 
que je vous avois destiné. M. le bailli de Froul- 
lay, pour achever de me confondre, me mande 
qu'il vous l'avoit annoncé et me remercie d'a- 
vance de votre part avec inille circonstances 
plus piquantes les unes que les autres. En vé- 
rité, madame, ce contre-temps n'est point ar- 
rivé par' ma faute. C'est la mauvaise tête ou 
l'infidélité de la femme qui préside à ce petit 
commerce qui me cause cette confusion et cette 
mortification. Je prendrai l'année prochaine 
de si bonnes mesures qu'assurément elle ne 
pourra pas me jouer un tour semblable. En 
attendant, je vous supplie , madame , de m'ex- 
cuser. 

Il y a six semaines que j'ai la goutte. Elle 
n'est pas bien forte, mais enfin j'achève par là 
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de prendre tous mes grades dans le vénérable 
collège des vieux. Cet état a au moins un avan- 
tage, c^est qu'on peut dire impunément aux 
dames tout ce qu'on sent pour elles. La plus 
sévère n'oseroit s'offenser des déclarations d'un 
homme sans conséquence ; je n'userai pour- 
tant de ce privilège que pour vous , madame. 
Mais voilà qui est fait. Je ne m'en contraindrai 
plus. Vous aurez la bonté de trouver bon dé- 
sormais que je vous dise sans cesse que je vous 
adore, puisque cette liberté n'aura rien de 
contraire au profond respect que je vous dois 
et dont je suis, madame, assurément rempli 
pour vous. 

LETTRE LIV. 

A LA MÊME. 

A Paris , ce décembre 1750. 

On m'a remis , madame, le paquet que vous 
avez eu la bonté de m'adresser. Je reconnois 
votre attention et votre empressement ordi- 
naires à saisir toutes les occasions d'obliger 
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VOS amis ; mais ea vous témoignant la- recon- 
noissance que m'inspire cette nouvelle marque 
de vos bontés, je ne puis m'empêcher de vous 
dire, madame^ que leur excès m'embarrasse 
puisque vous me forcez à sentir que j'ai com- 
mis une indiscrétion. Je serai donc à l'avenir 
plus réservé. Je ne vous entretiendrai jamais, 
madame, que de mon attachement, de mon 
respect et de tous mes sentiments pour vous. 
Vous n'aurez à cet égard aucun avantage sur 
moi , et je suis malheureusement bien con- 
vancu que si vous vous rendez justice, vous 
avouerez que vous êtes encore une ingrate. 

LETTRE LV. 

AU BAILLI DE FROCLLAY. 

A Dieppe, ce 8 aoûl 1761. 

Il me prend envie, mon cher bailli^ de vous 

écrire un mot sans conséquence qui n'exigera 

aucune réponse de votre part , et seulement 

pour ne pas toujours résister à l'inclination et 

11. 
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à rhabitude que j'ai de vous dire souvent que 
je vous aime de tout mon cœur. 

J'ai hier affermé environ la moitié dei^ dl* 
mes de mon prieuré, et je les ai portées à deux 
mille francs au delà des anciens baux (1). Je 
vais continuer, et je compte que ce qui re- 
garde cette opération finira le 25, et que, par 
conséquent, j'aurai l'honneur et le plaisir 
d'embrasser Votre Excellence à la fin de ce 
mois. 

Mes respects très-humbles à M"' la marquise 
de Créquy. Non-seulement ce que je tiens de 
vous, mais aussi tout ce qui est à moi est assu- 
rément à son service et au vôtre. 

LETTRE LVL 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

A Mayac, ce 21 septembre 175 . 

Si je n'avois l'honneur, madame, de vous 
écrire que dans quelques jours, je ne vous don- 

( 1) Le dernier paragraphe de cette lettre porte à croire que 
le prieuré dont il parle lui ^yait été accordé, à titre de béné- 
fice, à la sollicitation du bailli. 
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nerois qu^une marque très-commuDe de mon 
attachement. Pour ajouter à cette attention 
tout le mérite qu'elle peut avoir et vous prou- 
ver, madame, que je suis continuellement oc- 
cupé de vous, je veux vous le dire au premier 
moment de mon arrivée et dans les premiers 
transports de la joie que j'ai de revoir mes pa- 
rents. Je suis persuadé, madame, que connois- 
sant comme vous connoissez parfaitement tous 
les sentiments qu'inspire l'amitié , vous, verrez 
aisément que celle que je vous ai vouée est 
bien tendre et bien distinguée, puisqu'elle ne 
souffre aucune distraction dans cette circons- 
tance. J'ose donc me flatter que vous recevrez 
avec bonté , madame , le vœu que je renou- 
velle de vous respecter et de vous adorer toute 
ma vie. 

Permettez-moi de vous présenter les res- 
pects de toute ma famille. 11 y a longtemps 
qu'elle est en possession d'honorer votre nom, 
et elle aspire à obtenir quelque part encore 
plus directe à votre tien veillance . 
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LETTRE LVII. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac , ce 7 octobre 1751. 

Mon cher bailli, je commence à me rasseoir 
et à reprendre ici ma vie ordinaire. Il ne nous 
manque plus que de pouvoir chasser. Malheu- 
reusement les vendanges ne sont pas encore 
faites , et il faut d'autant plus respecter les vi- 
gneSy qu'elles ont moins de raisins cette année , 
et qu'un chien pourroit aisément manger tout 
le fruit du travail d'un pauvre vigneron. Il en 
est de même de toutes les autres denrées. Les 
impôts néanmoins vont leur train. Quod non 
capit DeuSy rapil fiscus. En attendant que nous 
puissions chasser , je monte à cheval tous les 
matins pour me mettre en haleine ; l'après- 
dlnée j'ai d'autres occupations ; je joue à qua- 
drille avec mes frères, au volant avec mes niè- 
ces; je cause avec mon petit neveu qui a trois 
ans^ et quand il est ennuyé de ma conversa- 
tion, je le porte sur mes épaules à la chèvre- 
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morte , et nous prenons tous deux un grand 
plaisir à cet exercice. Enfin , je fais aller les 
soufflets de la forge et tourne la roue du che- 
valier de Ribérac, quand il travaille. C'est sur- 
tout dans ce dernier article que j'excelle : c'est 
là mon vrai talent. Chacun a les siens que Dieu 
départit comme il lui plaît, et souvent sans 
aucun souci de l'état auquel nous nous desti- 
nons. Quand on tua Néron, il disoit que c'étoit 
dommage de faire périr un si bon musicien , 
un si grand joueur de flûte! Moi, quoique je 
ne sois pas empereur, j'avertis, pour qu'on ait 
quelque regret de moi quand je mourrai, qu'on 
perdra un très-bon et très-diligent tourneur 
de roue. 

Mon neveu et sa femme sont arrivés. C'est 
un grand plaisir pour nous , surtout pour ma 
sœur, qui n'avoit pas vu son fils depuis quatre 
ans. Nous attendons encore l'abbé , qui nous 
promet de venir incessamment , mais qui n'a 
pas apparemment jugé à propos de se presser, 
pour trouver la cuisine plus échauffée et le 
logis mieux préparé. 

Voilà, mon cher bailli, l'exposition exacte 
de ma situation présente , qui est assez douce 
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à mon gré. Si, avec cela, je pouvois embrasser 
de mes deux bras V. E- comme je l'embrasse 
de toute mon imagination : Nil supradeosla-- 

cesso {l\ 

Mes respects à mesdames de Créquy et de 

Tessé; et je me recomman4e toujours à M. de 
Givaudan, ne quid delrimenti a perfidis monar- 
chis accipiam. 

V. E. me fera un très-sensible plaisir si elle 
veut bien parler quelquefois de moi à M. Ma- 
réchal, et l'assurer que je lui suis très-sincè- 
rement attaché. 

LETTRE LVUI. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 14 octobre 1751 . 

Vous verrez, mon cher bailli, quand vous 
recevrez mes lettres, que je n'ai pas manqué 
de vous écrire en arrivant ici. Si je ne l'avoîs 

(1) Horace. Ode XVIII. v. 12, liv. II. 

Nihil supra 

Deos lacesso 



k 
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pas fait, j'aurois assurément grand tort et vous 
auriez bien raison de dire que vous méritez 
de moi plus d'attention : car il n'en est point 
que je ne vous doive à tous égards, mon chçr 
bailli; et quand je ne considérerois que les exem- 
ples de régularité que vous me donnez, malgré 
les affaires dont vous êtes chargé , ne serois- 
je pas un ingrat si je ne vous imitois pas au 
moins en ce point? N'ai-je pas assez d'autres 
sujets de m'humilier dans la comparaison que 
je fais de vos procédés avec les miens, «et des 
avantages continuels que je retire de votre 
amitié, lorsque la mienne vous seroit absolu- 
ment inutile si vous n'aviez, pas la générosité 
de ne compter et de ne m'examiner que du 
côté des sentiments? 

Nous n'avons point encore chassé. Nous ne 
commencerons que la semaine prochaine, 
après que nos misérables vendanges seront 
achevées. En attendant, je monte souvent à 
cheval, et dans ce moment même je vais aller 
rendre visite à quelques voisins et parents qui 
m'ont déjà prévenu. L'abbé (1) n'est point en- 

(t) Son frère, qui promettait sans cesse de les aller voir, mai.*; 
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core arrivé. Nous mettons sans cesse la tète à 
la fenêtre pour voir si nous ne le verrons point 
venir. Ce sera un nouveau sujet de joie et une 
nouvelle occasion de parler de vous : car^ Dieu 
merci, vous avez autant de serviteurs que j'ai 
de parents , et nous ne demandons rien avec 
tant d'empressement que des nouvelles de Votre 
Excellence, de V. E. dont la santé , dont l'a- 
mitié me sont mille fois plus précieuses que 
ma propre vie. 

J'ai oublié, je crois, ne vous donner avis 
que j'ai adressé à V. E. une très-petite boite 
de prunes pesant quatorze livres. On n'a pu en 
avoir davantage , attendu la rareté de tous les 
fruits cette année en Périgord. 

LETTRE LIX. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 22 octobre 1751 . 

Je VOUS remercie, mon cher bailli, de la 

qui élait toujours retenu par ses afTaircs, ou mieux par ses 
plaisirs. 
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honte que vous avez de me promettre que vous 
observerez les démarches de mes moines (1)^ 
mais j'aimerois mieux abandonner entière- 
ment mon hénéfice que de souffrir que mes 
intérêts vous causent la moindre peine. You^ 
avez assez d'autres embarras dont le poids ac- 
cable mon imagination et me donne des in- 
quiétudes continuelles sur l'état de votre santé. 
C'est donc à mon ami M. de Givaudan tout 
seul et sans autre intervention de votre part 
que le consentement de V. E., que je recom-* 
mande mon procès; et j'ai tant de confiance 
en lui que je dors sans aucun souci des moines 
et de leurs chicanes, ne tournant ma vue et mes 
pensées du côté de Paris que pour faire des 
vœux pour la conservation de mes amis , et 
surtout pour celle de V. E. L'abbé n'est point 
encore arrivé*. Il est à Richelieu, où apparem- 
ment il se divertit^ et fait bien. 

(1) Les moines qui occupaient son prieuré lui avaient sus- 
cité des embarras, un procès. 
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LETTRE LX, 



AU MÊME. 



A Mayac, ce)9 octobre 1751. 



L'affliction que vous cause, mon cher bailli, 
la mort du commandeur Le Cœur m'inquiète 
d'autant plus que votre travail , au lieu d'éloi- 
gner l'idée de cette perte , servira souvent à 
vous la rappeler. Dieu veuille vous donner les 
consolations et la résignation que vous savez 
si bien lui demander I 

J'arrive de Nanthiac, où je n'ai fait qu'une 
course , ayant été obligé de revenir ici pour 
recevoir une grande compagnie qui est venue 
nous voir de l'extrémité de la province. Si je 
ne vous ai rien dit en particulier de M"* de 
Nanthiac, j'ai grand tort, et ce n'est assuré* 
ment pas sa faute : car elle ne cesse de me 
parler de V. E. et de me prier de>ous parler 
de son attachement pour vous. C'est appa- 
remment la crainte d'en trop dire et de re- 
tomber trop souvent sur ce sujet, qui est 
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cause que je l'ai entièrement supprimé. Elle 
seroit bien fière si elle savoit que vous avez 
la bonté de me le reprocher; mais je n*aî 
garde de le lui dire ; elle me gronderoit trop 
et ne.manqùeroit pas d'exiger de moi ou de 
se porter elle-même à des réparations qui 
pourroient vous devenir importunes ( 1 ). Je 
me contenterai donc de vous assurer, mon 
cher bailli, que son caractère est comme je 
puis le désirer ; qu'elle entre volontiers dans 
tous mes sentiments et que par conséquent il 
n'y a personne qu'elle aime efc qu'elle respecte 
autant que V. E. 

L'abbé, après nous avoir leurré longtemps 
de Tespérance de le voir, nous mande qu'il ne 
viendra qu'au printemps. Des valets malades, 
des chevaux boiteux, et je ne sais quelles au- 
tres impertinentes raisons , nous privent d'un 
plaisir que nous regrettons beaucoup. 11 faut 
prendre patience. 

(1). Notre respect 4a texte nous fatt conserrer certaines phra- 
ses dont la construction n'est pas d'une parfalte^ régularité. 
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LETTRE LXI. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 4 novembre 1751. 

Nous commençons , mon cher bailli y à être 
un peu plus tranquilles que nous ne Tavons 
été depuis un mois ; la procession des visites 
qu'il faut faire et recevoir en arrivant, est je 
crois à peu près^finie, et je vais désormais me 
livrer avec moins de distraction au genre de 
vie qui me plaît le plus : me promener, chas* 
ser, lire , rêver et goûter en paix le plaisir de 
ne rien faire. Ne rien faire est «elon moi le 
premier de tous les biens. Inâsstimahile bonum 
est suum esse (1). Or, je ne me trouve à moi 
que lorsque je n'ai ni affaires à traiter ni de- 
voirs à remplir. La moindre démarche à faire, 
la moindre pensée à digérer, suffisent à trou- 
bler ma pauvre petite tête. Vous l'avez vu, mon 
bailli : mon procès et ces diables de moines a 

(i) Sénèque le philosophe, Ep. 75. 
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failli me rendre fou, et je n'ai rattrapé un peu 
de repos et de bon sens que depuis que j'ai 
pris le parti de ne plus songer à eux et de 
remettre à M. de Givaudan et à M. Trosnel 
le soin de me défendre, ce que j'espère ils 
feront bien sans que je m'en mêle personnel- 
lement, 

Que je vous plains, vous, mon cher bailli, 
et que je vous admire quand je pense au cou- 
rage avec lequel vous vous consacrez à sou- 
tenir les intérêts de notre ordre , dans des cir- 
constances si fâcheuses ! Quelque opinion que 
j^aie de votre aptitude au travail, j'ai toujours 
peur que vous ne résistiez pas à tant d'embar- 
ras et que votre santé ne souffre trop de l'excès 
de votre zèle. Au nom de Dieu , pensez-y, mon 
cher bailli; conservez- vous, à quelque prix que 
ce soit. J'ai toujours envie de vous faire le com- 
pliment que le maréchal de Villeroy faisoit à Ba- 
ron (1) ; c( Monsieur Baron, lui disoit-il, conser- 
vez-vous pour le public, pour le roi et pour 
moi. » Oui , pour moi , mon cher bailli 1 Hé 
pourquoi ne me compterois-je pas parmi les 

(l)Boyron, dit Baron, comédieo et auteur dramatique ; élève et 
ami de Molière, 1 653-1 720. 



202 CORRESPONDANCE INEDITE 

motifs qui doivent vous engager à prendre 
soin de votre santé ?' Le bonheur de ma vie 
en dépend. Et ne sais-je pas jusqu'où vous 
portez la délicatesse de Tamitié, et que vous 
êtes capable de faire pour moi ce que vous ne 
songeriez peut-être pas à faire pour vous- 
même. 

Tous mes parents me chargent sans cesse de 
vous parler de leur attachement. M"* de Nan- 
thiac surtout est alerte pour que je ne Toublie 
plus : car enfin je lui ai avoué mes torts et 
fait part de vos bontés, aimant mieux être 
bien grondé, comme je l'ai été, que la priver 
du plaisir que lui ont fait les reproches de V. E. 
J'espère que je n'aurai point de représailles à 
exercer contre vous et que vous ne négligerez 
pas de faire ma cour à M"" de Tessé et de Cré- 

Que dites-vous du tour que nous fait M. Tabbé 
et des belles raisons qu'il nous donne pour 
rester à Tours, non pour dire des gaudés (1) 



(1) Menues prières. Mot de la langue de Rabelais, qui a dit 
ailleurs : « Puis, commanda qu^on le fît bien chopiner tbéologa- 
leroent. » Liy. 1, cbap, 25. Du reste, on disait encore à cette 
époque, en manière de proverbe : Vin théologal et table d*abbé. 
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avec ses chanoines , mais pour godailler avec 
eux et son bon cuisinier, tandis que le mien 
est détestable? 

LETTRE LXII. 

AU MÊME. 

I 

A Mayac. ce 11 novembre 1751. 

Je veux encore et toujours vous remercier, 
mon cher bailli^ de la régularité avec laquelle 
vous prenez la peine de m'écrire , et puisque 
chacune de vos lettres réveille vivement ma re- 
connoissance , il faut bien que je vous le té- 
moigne dans toutes mes réponses. La reine esl^ 
je crqjs, après vous, la meilleure personne du 
monde et celle sur les bont^ de qui je puis le 
plus compter. Je vous assure aussi qu'indé- 
pendamment de tout devoir, S. M. pourroit 
bien compter sur moi, si Dieu, par quelque 
coup de sa providence, me donnoit les moyens 
de lui rendre mes très-humbles et très-fidèles 
services. 

Je suis bien aise, mon cher bailli, que, con- 
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noissant parfaitement comme vous le connois- 
sez , l'état actuel de l'Europe, vous présumiez 
que la paix doit durer longtemps. J'avois 
peur, moi, que le désir qu'a la reine de 
Hongrie de rattraper la Silésie et d'assurer 
la succession de l'Empire à sa postérité , ne 
renouvelât bientôt la guerre. Notumque farens 
quid faminœ possit (1). L'ambition de la reine 
d'Espagne a causé tant de désordres et de 
malheurs (2) I La reine de Hongrie sera-t-elle 
moins violente et plus mesurée? Ainsi soit- 
il ! Puisse-t-elle nous laisser le temps de rap- 
peler l'ordre et l'abondance dans le royaume ! 
car, en vérité, il en a bien besoin. C'est un ar- 
ticle auquel on ne sauroit trop se presser de 
pourvoir. Si vous voyiez la misère de nos pro- 
vinces, vous en seriez effrayé. 

M. de Gebert , oncle de M"" d'Abzac , vient 



(1) Virgile, Eneide,\\v, V,v.6. 

(2) La dernière guerre (1740-1748) s^était prolongée en grande 
partie par l^ambition d*Élisal)elh Famèse, reine d'Espagne, qui 
voulait assurer à ses enfants une souveraineté quelconque dans 
la succession de Charles VI, empereur d'Autriche. Au surplus , 
les prévisions du chevalier ne se réalisèrent que trop, témoin 
la guerre de sept ans, et il faut convenir que rhomme du 
inonde vit plus clair dans cette affaire que le diplomate. 
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de mourir ; et comme elle est son héritière, ôet 
événement va l'obliger de s'en retourner à 
Tours avec son mari pour mettre ordre à la 
succession. Nous serons très-fàchés de les per- 
dre : car mon neveu fest un très-bon enfant, 
que nous aimons tous beaucoup, et sa femme 
est un ange, pleine de raison , de bonté et de 
mérite. 

Dites-moi , mon cher bailli , comment avez- 
vous -deviné que l'abbé ne viendroit pas en ce 
pays-ci aussitôt qu'il nous le promettoit? Cela 
m'étoniie : car, moi , j'ai été jusqu'à la fin la 
dupe de ses discours et de ses lettres. Vous sa- 
viez apparemment sur cela quelque chose que 
j'ignorois et que j'ignore encore. 

Nous chassons , Dieu merci , très-souvent et 
très-agréablement. Nous avons de jolis chiens, 
de jolis chevaux, un bon pîqueur, sage, et 
qui sonne bien ; enfin , tout notre fait iroit à 
merveille si j'avois un bon cuisinier; mais 
celui que j'ai pris, sans l'éprouver assez, se 
trouve si détestable que je suis obligé de le ren- 
voyer. Il achève de gâter celui de ma sœur, qui, 
tout mauvais qu'il est , valoit encore mieux que 
celui-ci, quand il travailloit tout seul ; et comme 

12 
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un cuisinier est un article très-important, mal- 
gré le scrupule que je me fais d'importuner 
M. Givaudan de tant de manières, je lui ai écrit 
pour le prier de m'en envoyer un autre, et 
je prends la liberté de supplier aussi V.E. de 
ressayer avec un peu d'attention, pour que ce 
ne soit pas encore à recommencer. Je sais com- 
bien la prière que je vous fais est délicate et 
f&cheuse , mais , mon bailli, vous êtes la meil- 
leure et la plus douce créature qui existe; 
vous ne prenez jamais d'humeur contre moi. 
Avec cette certitude , comment aurois-je la 
discrétion de vous épargner une peine qui 
peut contribuer si essentielkment à la douceur 
de notre vie? Nous baisons tous les mains à 
V. E. 

LETTRE LXIII 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 19 norennbre 1751. 

11 gèle bien serré depuis quelques jours , 
mon cher bailli , et nous voilà claquemurés. 
Quel remède à cela? Faire grand feu et boiire 
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du meilleur, suivant le précepte du bon Ho- 
race. Puis, nous jouons au volant, et nous 
dansops.. Comment, nous? Oui, nous ^ mon 
bailli : car je danse aussi. M"** de Nanthiac et 
mes nièces me font trotter et me traînent au- 
tour de la salle et disent après que j'ai fort 
bien dansé. Enfin, je me remue , et cet exer- 
cice empêche que je ne m'engourdisse tout à 
fait. Mon premier objet c'est de me bien por- 
ter : c'est là le but de toute ma philosophie, et, 
pour y parvenir, tous moyens me paroissent 
sages et décents. 

Ce froid m'a fait penser à vous envoyer des 
pâtés; mais quelque empressement que j'aie 
témoigné sur cela, le premier ne partira que 
le 4 du mois prochain, suivant l'usage. Le pâ- 
tissier a fixé ainsi le terme où il commence ses 
envois, et je n'ai pu obtenir qu'il l'avançât; 
mais ce temps une fois venu, vous recevrez al- 
ternativenient toutes les semaines un pâté ou 
une dinde. 

Nous nous portons tous bien, et nous serions 
très-g^aillards si nous n'étions pas menacés 
d'une séparation prochaine; maïs mon neveu 
et sa femme doivent bientôt retourner à Tours 
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pour cette succession , et ma nièce de Saint- 
Vience va de son côté reprendre le chemin du 
bas Limousin. Il faut prendre patience. Nous 
nous rassemblerons le plus tôt que nous pour- 
rons : car nous nous trouvons très- bien les uns 
des autres , et en attendant nous ne laisserons 
pas de subsister encore assez doucement ici, et 
d'avoir assez bonne compagnie pour nous 
passer de ce fat d'abbé, qui va, dii-il , faire une 
course de six semaines à Paris, après quoi il ne 
manquera, pas de se rendre ici sans faute et 
sans remise. Voire 1 Fiez-vous-y! Encore s'il 
m'envoyait un cuisinier ! J'ai congédié l'em- 
poisonneur que j'avoîs amené ici, et m'en 
trouve bien : car depuis son départ, celui de 
ma sœur et un autre que j'ai pris en attendant 
mieux, nous traitent beaucoup moins mal que 
ne le faisoit le sieur Henri, qui est cuisinier 
comme je suis astrologue. Notre beurre ne 
vaut rien, dit- il, car c'est le seul reproche 
qu'on nous puisse faire. Eh bien! j'y ai mis 
ordre, et désormais nous en recevrons toutes 
les semaines de très-bon *et de très-frais. 

Voilà nos nouvelles» mon cher bailli , et les 
objets sur lesquels tout mon entendement est 
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fixé* Je ne me fais aucun scrupule de vous en 
entretenir. Entre amis tout passe , tout inté- 
resse. Ne sais-je pas combien je voudrois être 
instruit des plus petits détails qui ont quelque 
rapport à V. E. ; et j'aimerois mieux savoir 
exactement si vous avez bien dormi et bien 
dîné qu^apprendre les gestes et les secrets de 
la politique de tous les princes de TEurope. 

Mes parents saluent très-humblement V. E. 
Continuez-moi, mon cher bailli , vos bons of- 
fices auprès de M""** de Créquy et de Tessé, et 
souffrez que je vous prie aussi de présenter 
sans cesse mes respects à M. et M*"' Chauvelin. 

JllTTRE LXIV. 

AU MÊME. 

A MayaC) ce 25 novembre i75l 

Je viens, mon cher bailli, d'écrire une 
longue réponse à M. Trosnel et des lettres à 
M. l'intendant de Rouen et à l'abbé de Sainte- 
Âulaire, qui ont épuisé ma patience et mon 
entendement. Comment faites- vous donc, mon 

12. 
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cher bailli y vous qui travaillez ^ méditez, écri- 
vez Bans cesse sur des objets dont la discussion 
est bien autrement importante et difficile que 
n'est celle de mes misérables affaires? Que je 
vous plaindrois, mon bailli! Que je serois 
en peine de vous si Je jugeois de vos forces 
sur la mesure des miennes! Mais heureuse* 
ment vous êtes capable de porter légère- 
ment un fardeau qui m'écraseroit. Malgré la 
connoissance que j'ai de votre aptitude, je ne 
puis m'empêcher d'être effrayé de la vie que 
vous menez, et d'avoir toujours envie de crier 
que vous devriez songer à donner des bornes 
moins étendues à votre zèle ou à votre travail. 
Il m'est bien difficile de répondre *aujour- 
d'hui catégoriquement à la question de M"* la 
marquise de Créquy : car j'ignorois l'exis- 
tence du Père Coquille et celle de son livre. 
Ce que j'en apprends par les premières infor- 
mations que j'ai faites à son sujet, c'est, pre- 
mièrement, qu'il est mort, et que c'étoit un 
bourgeois de Périgueux, fils d'un marchand, 
qui a vécu sans aucune réputation d'esprit; 
en sorte que ceux qui l'ont connu n'imaginent 
pas qu'il ait pu faire ni bon ni mauvais livre. 
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Quoi qu'il en soit , je le plains de ne pouvoir 
plus sentir la gloire d'inspirer quelque cu- 
riosité à M"** la marquise de Créquy. 11 n'y a 
que moi qui profite de son travail, puisqu'il 
m'a yalu des marques de son souvenir et qu'il 
me donne une occasion de lui présenter mes 
très-humbles respects. Je fais vœu, par recon- 
noissance, de lire le livre en question, si je 
puis le trouver. 

Dieu conserve et préserve V. E. aussi long- 
temps et'aussi parfaitement que je le désire et 
que le désirent tous mes parents ! Je voudrois 
que vous vissiez comme ils courent pour me 
demander de vos nouvelles quand je reçois 
mes lettres. C'est la seule chose dont ils s'in- 
forment. 

LETTRE LXV. 

A LA BfARQUISE DR CRÉQUY. 

A Mayac, celO di'cembre 1751. 

Persuadé comme je le suis, madame^ qu'un 
provincial qui n'a jamais rien à mander d'iu- 
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téressant ne sauroît trop s'abstenir d'écrire, 
je me suis contenté depuis longtemps d'ap- 
prendre de vos nouvelles par M. le bailli de 
FrouUay, et de le prier de vous présenter mes 
respects. Mais, madame, en me soumettant trop 
scrupuleusement aux lois de la discrétion y je 
craindrois de perdre à. la fin les droits que me 
donnent les bontés dont vous m'honorez si je 
ne prenois pas quelquefois la liberté de vous 
présenter directement mes hoïnmages. Et pour 
abréger et ne pas vous arrêter trop longtemps 
à lire des discours qui n'exprimeroient que 
très-imparfaitement mon profond respect et 
mes autres sentiments ,' agréez que je dise en 
en un mot, madame, que je vous adore et que 
je vous adorerai toute ma vie. 

J'ai l'honneur, madame, de vous adresser 
un pâté de Périgueux. C'est le seul hommage 
matériel que puisse offrirun Périgourdin. Je 
souhaite donc qu'il soit de votre goût. 
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LETTRE LXVI. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 10 décembre 17&1. 

Je suis fâché , mon cher bailli y de Taffaire 
du parlement (1). En vieillissant je deviens si 
timide que tout m'effraye. Heureusement, pour 
combattre mes alarmes, j'ai la ressource de 
penser que je suis si ignorant et si mauvais po- 
litique^ qu'apparemment mes réflexions et mes 
conjectures sont insensées. Je les rejette donc, 
et t&che de me tranquilliser. 

Je vous remercie, mon cher bailli, de la 
peine que vous prenez de me chercher un cui-» 
sinîer. Le raisonnement de M. Greget n'est pas 
tout à fait juste, en ce qu'il a sans doute la 
bonté de supposer que j^ai fait tout ce qu'un 

(1) Voyez le Journal de Barbier, — noyembre et décembre 
1751, —oà sont relatés les incidents du conflit qui s'éleva entre 
le roi et le parlement, au sujet de la mauvaise administration 
de rii6pital général , affaire que compliquèrent bientôt les refus 
de sacrement, le^ remontrances, les décrets de prise de corps 
contre les curés, etc. 
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homme avisé doit faire lorsqu'il prend un cui- 
sinier ; mais la vérité est que je me suis con- 
duit dans cette occasion très-légèrement et 
très-imprudemment, et que V. E., étant beau- 
coup plus sage que moi, pourra réparer ma 
sottise comme elle en a réparé ou paré tant 
d'autres que j'ai faites ou que j'aurois pu faire, 
et me trouver, non pas un phénix , mais un 
homme ordinaire, au lieu que celui que j'avois 
pris est incontestablement au-dessous de tous 
les cuistres du monde. 

Le premier pâté qui vous est destiné est 
parti le k , ainsi que je vous l'avois annoncé. 
Les autres suivront régulièrement et le^ dincjes 
aussi; mais il est toujours à propos que V. E. 
m'en accuse la réception, pour que cette femme 
ne triche pas comme elle a souvent fait et a 
vraisemblablement toujours envie de faire. 

Le voyage que l'abbé deyoil faire à Paris 
est retardé. Ainsi je n'ai plus de ressource, 
pour un cuisinier, que dans les bontés de V. E. 
et dans celles de M. de Givaudan , à qui je me 
recommande in ogni modo. 
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LETTRE LXVII. 



AO MÊME. 



Â Mayac, ce 2 janvier 1752. 

Je vous souhaite y mon cher bailiî , la bonne 
année et fais pour Votre Excellence tous les 
vœux que doivent m^inspirer mon attache* 
ment pour elle et Tamour de mon propre bon- 
heur : car vous êtes, mon cher bailli, mon bon 
ami^ mon bon patron, praesidium et dulce decus 
meum {i)l 

Ha fluxipn dure encore, et je suis toujours 
sourd. Ce n'est pas la première fois que cet 
accident m'est arrivé, et comme il ne me cause 
aucune douleur, je prends aisément patience. 

Je crois , mon cher bailli , vous avoir assez 
fait connoitre, dans ma dernière lettre, ma 
façon de penser, le goût infini que j'ai pour 
le repos, et qu'en conséquence nbn-seulement 
vous ne songerez plus à m'envoyer à Berlin , 

(I) Horace. OicI, liv. I. 
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mais que vous aurez encore la bonté de faire 
ce qu'il faut pour n'épargner l'embarras où 
me mettroit un ordre du grand maître , ordre 
que je ne crois pourtant pas que S. A. E. vou- 
lût me donner, puisque dans une occasion 
comme celle dont il s'agit, il me semble qu'il 
convient qu'on envoie un grand-croix ou un 
commandeur, enfin un homme titré dans Tor- 
dre, et non pas un cavalliero d'albergo qui n a 
seulement pas fait ses vœux et qui ne songe pas> 
à les faire. J'ajouterai seulement ici , ce dont 
apparemment vous ne doutez pas , mon cher 
bailli , que si les choses en étoient réduites au 
point qu'il fallût que ce fût V. E. ou moi qui 
eût cette endosse, je ne balancerois pas à m'en 
charger, aimant beaucoup mieux que les af- 
faires de la religion soient mal faites que de 
souffrir que vous vous exposiez aux inconvé- 
nients de ce voyage , qui nuiroit cei*tainement 
à votre santé, et dont par conséquent les suites 
préjudicieroient encore plus aux intérêts de 
l'ordre que toutes les absurdités que je pour- 
rois commettre (1). Mais , encore une fois , ni 

fi) Comme on le verra plus loin , le bailli fut chargé d^une 
mission auprès du roi de Prusse. 
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Tan ni Tautre de ces projets n'est admissible, 
et vous êtes trop sage, et le grand maître trop 
avisé pour ne pas trouver un expédient plus 
raisonnable et plus équitable. 

Tous mes parents me chargent de présenter 
leurs respects à Y. E., et lui souhaitent la 
bonne année. Je vous supplie de m'acquitter 
de ce devoir envers mesdames de Créquy 
et de Tessé , M. et M°** Chauvelin et tous nos 
amis communs. Je suis si stupide et si aba- 
sourdi de ma fluxion que je n'ai le courage 
d'écrire qu'à vous seul. J'enverrai bientôt à 
M. de Givaudan un certificat de vie , pour qu'il 
puisse toucher mes rentes sur la ville. Per- 
mettez-moi de l'embrasser ici et de lui souhaiter 
la bonne année. Vous ne m'accusez pas la ré- 
ception du premier pâté, et je vous supplie de 
ne pas l'oublier. 



13 
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LETTRE LXVUl. 



AU MÊME. 



A Mayac, ce 20 janvier 1752. 

L'assurance que vous me donnez, mon cher 
bailli, que nous n'irons ni vous ni moi à Ber- 
lin , me soulage de quelques craintes et de 
quelques scrupules qui me trottaient dans 
l'esprit. Je craignois de vous avoir trop décou- 
vert ma couardise et que vous ne prissiez ma 
turpitude en déplaisance. Heureusement votre 
indulgence, mon cher bailli, va toujours plus 
loin que mes défauts ; vous n'êtes austère que 
pour vous. On dit que c'est le grand point de 
perfection. Moi, qui suis fort attaché à la 
maxime qui veut que « charité bien ordonnée 
commence par soi-même » , je désirerois que 
vous ne le fussiez pas plus pour, vous que pour 
les autres. 

L'ouïe m'est revenue ; mais les reins me font 
encore bien mal. Cela ne m'empêche pourtant 
pas de monter à cheval, et, après quelques cris 
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et quelques grimaces, j'y prends une assiette 
assez tranquille et pique comme un autre. Cet 
exercice me dégourdit Ydme et le corps , me 
donne du plaisir et fait du bien à ma santé. 
Si j'étois, comme V. E., obligé de travailler, 
méditer, écrire, premièrement je ne ferois rien 
qui vaille, et puis je crèverois en peu de temps. 
Assez d'autres brouillons, sans rien savoir, 
veulent tout faire ; je veux au moins avoir le 
mérite de savoir demeurer en repos. Qui dormit 
non peccat. Si on ne fait point de bien on ne 
fait point de mal ; et je suis content de paroitre 
indigne de louange pourvu que je sois exempt 
de blâme. Enfin, je n'ai d'ambition que celle 
d'être aimé de vous, mon cher bailli, et je suis 
sûr que je le serai toujours; vous me l'avez 
promis, et quelque stupide que je sois ou que 
je devienne , il me restera toujours assez de 
goût et de sentiment pour vous être inviola- 
blement attaché. 

Mes respects à M"** de Créquy. Recomman- 
dez-moi toujours à M. de Givaudan. Je le re- 
garde et l'honore comme un tuteur que V. E. 
a en la bonté de me nommer. 
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LETTRE LXIX. 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

A Paris^ ce 13 mai 1752. 

Tout le monde sait, madame, que je vous 
adore parce que je le dis à tout le inonde. 
M"* de JumilhaCy qui est très-dévote et par con- 
séquent très-juste , sait aussi que cette passion 
mérite toujours quelque récompense ou du 
moins quelque reconnoissance, et sur ce pré- 
jugé, elle me charge de vous demander, ma- 
dame , la grâce exprimée dans le mémoire ci- 
joint. J'ignore si cette grâce est dispropor- 
tionnée à mon crédit auprès de vous; mais je 
suis bien sûr qu'elle n'est pas au-dessus de 
votre générosité naturelle. J'espère donc, ma- 
dame , que vous l'accorderez ^ et ce me sera 
beaucoup de gloire : car je tâcherai de faire 
en sorte que M""*" de Jumilhac se persuade que 
vos bontés pour moi répondent â l'attachement 
sincère et au profond respect avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE LXX. 



A LA MÊME. 



A Paris, ce 12 juillet 1752. 

Je VOUS remercie très-humblement, madame, 
de la bonté que vous avez eue de retirer et de 
m'envoyer mon ordonnance. Je ne voudrois 
jamais vous entretenir que de mon respect et 
de mon attachement , et vous me mettez sans 
cesse dans la nécessité de vous parler de ma 
reconnoissance. 

J'ai gagné mon procès; vous en serez sans 
doute bien aise. Une victoire remportée contre 
les moines réjouit tous les gens de bien , et je 
me flatte que vous ajouterez au sentiment gé- 
néral l'intérêt particulier que vous daignez 
prendre à ce qui me regarde. Je n'ai, moi, 
madame, aucun plaisir si sensible, et je n'i- 
magine de vrai bonheur qu'en pensant que je 
conserverai toute ma vie l'amitié dont vous 
m'honorez. Elle fait ma gloire : c'est mon tré- 
sor et la récompense du profond respect et de 
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rattachement inviolable avec lequel j'ai l'hon- 
deur d'être, etc. 

LETTRE LXXl. 

AU BAILLI DE FAOULLAV. 

A Mayac, ce 7 septembre 1752. 

J'arrivai avant-hier à Hayac, mon cher bailli. 
J*y trouvai tous mes parents en bonne santé 
et qui m'attendoient. qui amplexus I et quanta 
gaudia (1)1 II n'y a ni petit ni grand qui ne 
m'ait demandé de vos nouvelles avec empres- 
sement. Chacun désire avoir en particulier 
quelque part à l'honneur de votre amitié , et si 
je les en croyois, je vous les nommerois tous 
distinctement et enrôlerois ici les discours qu'ils 
me prient tour à tour de vous tenir de leur 
part. Cela feroit une belle litanie I Mais comme 
je sais que vous en avez d'autres à dire, je sup- 
prime celle-là et m^ contente, mon cher bailli, 

(1) Horace, Sat. V, v. 43 : 

G qui complexus ! et gaudia quanta fuerunt ! 
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de recommander d'un seul trait à votre sou- 
venir et à vos bontés, moi, votre très-fidèle et 
très-tendre ami, et toutes les personnes qui 
m^appartiennent. 

Je vous prie de présenter sans cesse mes 
respects à M"** de Créquy et de Tessé, et de 
me permettre de faire mes compliments à 
mon ami M. de Givaudan. 



LETTRE LXXII 



AU MEME. 



A Mayac, ce 29 septembre 1752. 

Mon cher bailli, votre lettre du 18 m'a fait 
un sensible plaisir, parce qu'elle m'apprend 
que vous vous portez bien. M. de Givaudan, à 
qui je m'en rapporte encore mieux qu'à vous, 
me confirme cette bonne nouvelle par un petit 
billet qu'il a eu la bonté d'insérer avec les 
Gazettes, dont je le remercie très-humblement. 
Me voilà donc rassuré sur ce premier article si 
important à ma tranquillité. Vous ajoutez à 
cela, mon cher bailli, des témoignages si tou- 
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chants de votre amitié pour moi qu'ils pénè- 
trent jusqu'au fond de mon cœur. Je crois que 
vous me persuaderez à la fin que la dévotion 
donne à Fàme le dernier degré de bonté , de 
douceur et de politesse. Malheureusement , le 
diable me souffle que tous les dévots ne vous 
ressemblent pas. Sans cela, ce seroit une affaire 
faite, et, sans autre examen, je voudrois me 
convertir pour devenir comme vous. 

Ma santé est bonne. Je monte souvent à che- 
val : cet exercice me fait grand bien. Nous ne 
pouvons pourtant encore chasser qu'à l'oiseau, 
et il y a si peu de perdrix, qu'à peine en trou- 
vons-nous assez pour faire voler un pauvre 
faucon qui nous reste. Nous attendons avec 
grande impatience que les vendanges soient 
faites; alors nous remettrons en voie nos chiens 
courants, et j'espère que cela ira bien, pourvu 
que mes affaires de moines et de diables et de 
diables de moines me laissent respirer en paix 
cet hiver, ainsi que M. de Givaudan me le pro- 
met. Que Dieu et V. E. le lui rendent! 

Mes parents ne cessent de me prier de pré- 
senter leurs respects à V. E. L'abbé et le che- 
valier de Ribérac veulent que je les nomme 
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distinctement. Ha sœur dit tous les jours qu'elle 
voudroit aller à Paris pour vous voir, et re- 
venir tout de suite. Ce seroit, je crois, aussi le 
premier objet de M°* de Nanthiac et de mes 
nièces; mais j'imagine qu'elles iroient après 
volontiers à l'Opéra. Nous avons ici grande et 
en vérité bonne compagnie. 

Je prends part, mon cher bailli, au plaisir 
que vous avez eu de recevoir chez vous et de 
faire bonne chère à M"' la comtesse de Toulouse, 
^insi qu'à M. le duc et à M"« la duchesse de 
Penthièvre (1). J'aurois assurément été bien 
aise de leur faire ma cour dans cette occasion, 
et je vous prie de présenter mes très-humbles 
respects à L. A. 

Je suis votre ami, votre serviteur, votre 
obligé , et entièrement à V. E. de toutes les 
manièi^es possibles. Ne m'oubliez jamais au- 
près de M"" de Créquy et de Tessé. 



(1) La comtesse de Toulouse, à propos de laquelle nous ayons 
rédigé une note, page 115, avait pour fils le duc de Penthièvre, 
^h le 29 décembre 1744, avait épousé Marie-Thérèse-Féiicité 
â'Ëste, fiUe du ducdeModène et de Charlotte- Agiaé d'Orléans. 
Voyez notre publication sur le duc de Penthièvre ^ Didot, 
1869, I vol. in-18. 

13. 
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LETTRE LXXIII. 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

A Mayac, ce 26 noYembre 1752. 

J'ai partagé si vivement, madame, l'inquié- 
tude que vous a causée la maladie de M. le 
bailli de FrouUay, que je méritois bien que 
vous me fissiez part aussi de la satisfaction que 
vous donne le meilleur état de sa santé. Il est 
vrai que M. de Givaudan m'avoit écrit cette 
bonne nouvelle , et que M. le bailli, dont la 
bonté ne souffre jamais aucune interrup- 
tion, me Tavoit confirmée; mais, madame, 
vous avez raison de penser que votre témoi- 
gnage ajoute beaucoup de poids au leur, puis- 
que je suis bien sûr que personne ne peut 
considérer ce commencement de sa convales- 
cence avec des yeux plus attentifs et avec un 
intérêt plus sembla}3le à celui que je prends 
moi-même à ce qui le regarde; car je ne feins 
point de me mettre à cet égard en compa- 
raison avec vous. C'est un article sur lequel 
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mes prétentions ne souffrent aucune excep- 
tion, et je vous avouerai que non-seulement 
je crois aimer M. le bailli de Froullay plus 
que tout le monde ensemble, mais que j*aime 
aussi avec passion tout ce qui lui appartient. 
Quand je pense donc, madame, que vous êtes 
sa nièce chérie et le premier objet de sa ten- 
dresse, je trouve cela juste, j'ai les mêmes sen- 
timents que lui, et enfin je ne mets aucune 
borne à l'attachement et au respect avec les- 
quels j'ai l'honneur d'être, etc. 

Mes parents ont reçu avec bien de la recon- 
naissance les politesses que vous leur faites ; 
ils me chargent de vous présenter leurs très- 
humbles respects. 



LETTRE LXXIV. 



A LA MÊME. 



A Mayac, ce 29 novembre 1752. 

Puisque vous avez bien voulu, madame, me 
faire l'honneur de m'écrire une seconde fois 
pour me confirmer la chose du monde que je 
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désirois le plus de savoir, je ne puis m'empô- 
cher de vous réitérer mes très-humbles re- 
merciementSy et ce n'est pas seulement pour 
m'acquitter d'un devoir indispensable : c'est 
pour soulager mon cœur^ qui a besoin de 
laisser échapper au moins quelque témoignage 
de la reconnoissance dont il est rempli pour 

« 

vous. 

Je me flatte^ sur ce que vous me mandez, 
madame, que la santé de M. l'ambassadeur va 
reprendre 'Son état ordinaire. Il seroit bien â 
propos qu'un régime approprié à la délicatesse 
de son tempérament nous épargnât à l'avenir 
la crainte que nous causent les fréquents 
orages qu'il essuie; mais je sais qu'on ne 
peut rien ajouter aux soins que vous avez et 
aux réflexions que vous faites sur un objet si 
intéressant, et qu'il n'y a qu'à désirer que 
S. E. soit aussi docile à vos conseils que vous 
êtes capable de lui en donner de bons. Il me 
semble qu'à sa place je trouverois bien doux 
d'être uniquement sous votre direction, et que 
je ne me contenterois pas de vous aimer comme 
il fait; je voudrois encore vous obéir et vous 
complaire en tout. Mais pour ne pas* trop m*ar- 
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rëter sur une idée si agréable et sur des 
souhaits qu'il ne m'appartient pas de faire, je 
me presse de finir ce discours en vous suppliant, 
madame, de recevoir toujours avec votre bonté 
ordinaire les assurances de rattachement et du 
respect, etc. 

LETTRE LXXV. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 15 décembre 1752. 

Je pense de mon côté très-souvent à notre 
amitié. Elle fait, mon cher bailli, tout mon 
bonheur et .toute ma gloire. Ignoré par état et 
par goût à tous autres égards, on me connoit 
par mon amitié pour vous, et par celle que 
vous avez pour moi. C'est aussi par ce seul 
endroit que je veux être désigné et que je 
trouve que pulchrum est monslrari digilo et di- 
cier : hic est (1). 

Je crois bien, mon cher bailli, que quelque 
loyauté, quelque franchise que vous aperçûtes 

(i) Perse, Sat. I, v. 28. 
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dans mon caractère, jointes au tendre attache- 
ment que je conçus d'abord pour vous, ont été 
les premiers fondements de notre union ; mais, 
pour donner à nos premières liaisons toute la 
solidité qu'elles ont acquise , il* ne suf fisoit pas 
que nos deux cœurs fussent sensibles et justes, 
il falloit encore qu'une raison invariable, 
qu'une égalité d'humeur que rien ne peut al- 
térer, soutinssent un commerce aussi long, 
aussi continuel et aussi étendu qu'a été le nô- 
tre. Or, je n'étois point capable de tant de sa- 
gesse. C'est donc à vous, mon cher bailli, qu'est 
due toute la louange que mérite la constance 
de notre amitié ; c'est à votre douceur, à votre 
patience, à l'uniformité de vos principes sur les 
droits de l'amitié , et ce qui est plus rare en- 
core, à l'indulgence et à la charité que vous 
conservez, tout dévot que vous êtes, pour un 
profane pyrrhonien. Voilà ce qui me conver- 
tiroit si des moyens humains pouvoient con- 
vertir. Que je suis malheureux, à soixante ans, 
sans passions, sans penchant pour le désordre, 
d'être si endurci , si inaccessible aux lumières 
de la foi ! et de ne pouvoir vous suivre dans ce 
sentier par où l'on espère arriver à de si grands 
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biens ! Pour ne pas me rendre tout à fait in- 
digne des grâces que vous demandez à Dieu 
pour moi, j'aurai du moins ce mérite auprès 
de lui que je ne cesserai jamais de vous 
aimer de tout mon cœur et de vous regarder 
comme le modèle le plus parfait que j'aie 
jamais connu , et celui auquel je désir erois le 
plus de ressembler. 

Mes gencives sont encore enflées. Du reste, 
je me porte bien et commence à remonter à 
cheval et à chasser. J'espère que cet exercice 
et les bonnes nouvelles que vous continuez à 
me mander de votre santé achèveront de me 
guérir. 

LETTRE LXXVI. 

AU MÊME. 

A Vaudre, ce 21 décembre 1752. 

Oui, mon cher bailli, je les ai reçus ces bil- 
lets charmants que vous avez eu la bonté de 
m'écrire, et qui ont si vivement remué mon 
âme, ces billets remplis de traits si touchants 
que M"' de Nanthiac en ayant trouvé un l'autre 
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jour sur ma table, ne put le lire sans pleurer. 
Que ne puis- je vous exprimer, mon cher bailli, 
ce qu'ils m'ont fait sentir! Je ne feindrai point 
de vous dire que je vous aime aujourd'hui 
plus que je ne vous ai jamais aimé; cet 
aveu ne me cause aucun scrupule sur le passé 
et n'ôte rien à la certitude que j'ai d'avoir tou- 
jours bien rempli mon devoir à cet égard. Le 
nouveau degré d'attachement que je sens pour 
vous est juste et naturel. Tel est le privilège de 
la véritable amitié; elle n'a point de bornes; 
c'est un trésor qui ne perd jamais rien et que 
le temps augmente sans cesse. 

Ma santé est assez bonne. Mes gencives re- 
prennent peu à peu leur état naturel; et comme 
je suis assez tranquille à tous égards, je me 
suis rendu aux pressantes sollicitations du 
comte de Vaudre , qui me prioit depuis long- 
temps de venir passer quelques jours chez lui 
avec mes frères. C'est un très-galant homme, 
héritier de M. de Bruzac, et par conséquent 
riche ; et son château n'est qu'à deux lieues de 
Mayac. 

Vous devez avoir reçu un pâté. Accusez-les 
moi à mesure que vous les recevrez, et les 
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dindes aussi : car cette femme qui les envoie 
est une tricheuse, ou du moins une brouil- 
lonne , et souvent elle ne sait ou affecte de ne 
savoir ce qu'elle fait. Mes parents sont à vous 
comme à moi, et moi plus & vous qu'à eux. 
Ils ne le trouvent ni extraordinaire ni mau- 
vais. 

LETTRE LXXVII. 

AU MÊME. 

» 

A Mayac , ce 27 décembre 1752. 

La goutte m'a pris à Vaudre, mon cher bailli. 
J'ai promptement regagné mon gîte, où me 
voilà une jambe en l'air, le pied bien enflé et 
bien douloureux. Il faut espérer qu'avec un 
peu de patience et beaucoup d'abstinence cela 
se dissipera. D'ailleurs, on ne peut pas être 
posté ^ mieux ser\i et mieux choyé que je le 
suis. 

Comment vous gouvernez-vous, vous, mon 
cher bailli? J'y ai bien pensé ces fêtes durant 
lesquelles vous n'aurez apparemment pas 
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manqué de fréquenter les églises , et de vous 
livrer sans mesure à tous les exercices de 
piété. Je ne puis, moi, m'empêcher de vous 
représenter que vous sortirez de ces règles 
de modération dont vous faites tant de cas , 
si conformes à l'esprit de la religion et que 
vous pratiquez si bien dans tout le reste, 
lorsque vous négligerez le soin de votre santé 
pour obéir aux inspirations d'un zèle indiscret. 
Excusez cette remontrance. La goutte donne 
de l'humeur; mais je ne m'aperçois pas qu'elle 
diminue, mon cher bailli, la tendresse et l'at- 
tachement que j'ai pour V. E. 

Je vous remercie des nouvelles que vous avez 
la bonté de me mander. Je vous prie de ne ja- 
mais cesser de présenter mes respects à M"** de 
Créquy et de Tessé. 

LETTRE LXXVIU. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 5 janvier 1753. 

M. de Givaudan triomphe, mon cher bailli, 
et mé mande merveilles des progrès rapides 
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que fait votre convalescence. Il prétend que 
depuis trois ans votre santé n'a jamais été aussi 
bonne qu'elle est aujourd'hui. Je ne saurois 
vous exprimer la joie que me cause cette assu- 
rance : car je souhaite à V. E. la bonne année 
et loïigues années, et prie Dieu sans cesse qu'il 
la conserve et préserve de tout ce qui peut lui 
déplaire et lui nuire. 

Je suis dans ma chaise curule, comme disoit 
le pauvre Saint-Mesmes , avec la goutte qui 
m'empêche encore de marcher; mais je n'ai 
plus de douleurs, et il fait tant de froid que je 
me console de ne pouvoir sortir et monter à 
cheval. Je vous embrasse, mon très-cher, mon 
très-bon ami et patron. 

LETTRE LXXIX. 

AU MÊME. 

AMayaCyCe 18 janvier 1753. 

Me revoilà, mon cher bailli, dans ma chaise 
curule. J'ai seulement changé d'attitude : car, 
au lieu que j'avois le pied gauche ci-devant 
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affligé, c'est aujourd'hui le pied droit qae je 
suis obligé de tenir en Tair ; mais cela me sied 
également. Il faut donc prendre patience et 
payer sans murmurer le tribut que je dois à la 
vieillesse. 

L'humeur belligérante du sieur Dupleix (1) 
m'a toujours paru dangereuse et de mauvais 
goût. S'il a reçu, comme on dit, quelque échec 
considérable, je n'en suis pas étonné, et il me 
semble qu'on devoit s'attendre à ce retour 
quand on apprit la première nouvelle de ses 
victoires. 

La continuation des remontrances du parle- 
ment m'afflige, et quand j'y pense je m'agite 
aussi follement dans mon fauteuil que Diogène 



(1) Dapleix (Joseph) était gouverneur des établissements fran- 
çais dans Tlnde, pendant que La Bourdonnais (Bem. Fr. Mahé 
de ) était gouverneur général des lies de France et de Bourbon. 
Hs déployèrent l'un et l'autre un talent supérieur ; mais il s'éleva 
entre eux un débat , à la suite duquel La Bourdonnais fut rap- 
pelé , et « le vainqueur de Madras, dit Voltaire , en arrivant à 
Paris fut enfermé à la Bastille «. Son innocence fut reconnue et 
on le rendit à la liberté; mais il était ruiné et mourut de 
chagrin en 1755. Quant à Dupleix, rappelé en France un peu plus 
tard, il mourut également dans la misère en 1763 sans avoir 
pu obtenir de la compagnie des Indes dix à douze millions 
qu^elIe lui devait. 
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s'agîtoit autrefois dans son tonneau. On dit 
que ces remontrances ne s'arrêtent pas au 
premier objet et qu'elles vont s'étendre sur 
Tabus des lettres de cachet, sur Texcès des im- 
pôts, etc., etc. S'ils enfilent cette route, ils vont 
réveiller Tattention et Taffection de bien des 
gens. Cela me fait donc peur à moi, qui ne res* 
pire que paix et repos. Le mal est-il si grand 
que l'on ne puisse, ou si petit que l'on ne 
daigne en arrêter le progrès? J'aitoujours ouï- 
dire que l'autorité des rois se conserve surtout 
par le respect que les sujets ont pour elle et 
par la persuasion où ils sont qu'on ne peut 
former aucun doute sur le pouvoir qu'ils s'at- 
tribuent, et que si on commence une fois à en 
critiquer l'exercice, on ne manquera jamais de 
raisons apparentes pour troubler tout gouver- 
nement. Mais ceux qui raisonnent ainsi ajou- 
tent aussi que ce préjugé si précieux ne* peut 
subsister longtemps que par la prudence et la 
modération des ministres auxquels les rois 
confient leur autorité, parce que s'ils retendent 
continuellement au delà de ses justes bornes, 
foulant le peuple par des impôts excessifs, at- 
tentant à la liberté des particuliers sans l'en- 
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(remise des lois, et dépouillant tous les ordres 
de leurs privilèges, il faudra, disent-ils, avec 
une pareille administration ou que TÉtat pé- 
risse ou qu'il se refonde. 

Si ces maximes sont vraies, ne pourroit-on 
pas en tirer quelque règle de conduite et 
prendre en conséquence des partis qui conten- 
teroient tous les esprits raisonnables et iropo- 
seroient silence aux brouillons? 

Mais peut-être faut-il se ressouvenir de la 
fable de r Homme et la Couleuvre. L'homime, 
irrité des raisonnements de la couleuvre, pour 
toute réponse l'écrasa. La Fontaine en tire cette 
moralité : 

On en use ainsi chez les grands 
La raison les offense ; ils se mettent en tète 
Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens. 

Si quelqu'un desserre les dents, 
C'ost un sot, etc. 

J'attends avec impatience le livre de M. d'A- 
lembert (1) que vous avez la bonté de m'en- 

(1) 11 s'agit probablement du Traité sur la résistance des 
fluides, Tolume in-4^ qui venait d^étre publié sous le nom de 
d'Alembert (1752) ; un des ouvrages du philosophe où Ton trouve 
le plus de choses originales et neuves. 
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voyer. Je le recevrai apparemment bientôt et 
de différents endroits à la fois : car j'ai un 
petit commissionnaire à Paris qui m'achète 
tout ce qui parolt digne d'être lu, et sur le 
nom seul de Fauteur il ne manquera pas de 
m'envoyer celui-ci. Tant mieux. Je le lirai tant, 
qu'un seul exemplaire ne me suffiroit pas. Je 
vous prie donc, mon cher bailli, de bien re- 
mercier M"* de Créquy, dont l'amitié m'est 
plus précieuse que l'or. Dites-lui que pour 
mettre le comble à ses bontés, il faut encore, 
par quelques-uns de ces traits qui lui sont si 
familiers, qu'elle fasse sentir à M. d'Alembert 
combien je suis touché de son souvenir et flatté 
de toutes les marques de distinction qui peu- 
vent me venir d'un homme comme lui. 

Les grandes douleurs de ma goutte sont 
apaisées. J'ai dormi quelques heures cette nuit, 
et je pense doucement et tendrement à vous, 
mon cher bailli. 
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LETTRE LXXX. 



AU MEME. 



A Mayac, ce 26 janvier 1753. 

Me revoici eu pied, mon cher bailli , mais 
j'ai la mâchoire hypothéquée. Ma goutte a un 
flux et reflux de la mâchoire aux pieds , des 
pieds à la mâchoire. J'attends avec impatience 
que ce jeu finisse. Plus je deviens vieux et in- 
firme, mon cher baUli, et plus je crains le bruit 
et les dissensions. Le train donc que fait le par- 
lement m'afflige et m'inquiète. C'est peut-être 
le chagrin de ma goutte qui me donne ces idées 
noires, et je suis bien persuadé que les minis- 
tres et les courtisans ne voient pas de même. 
Il faut que je vous fasse un conte â ce propos. 

•J'étois un jour chez M. le prince de Conti. 
Ce prince étoit malade et ne cessoit néanmoins 
de mener une vie fort éloignée de tout régime. 
Ses serviteurs en étoient fâchés ; mais comme 
il s'est rendu de bonne heure inaccessible à 
leurs avis, ils se contentoient de murmurer tout 
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bas. Le bon pierrot, lout seul, élevant la voix 
et prenant un ton sévère et prophétique lui 
dit : c( Monseigneur, je vous suis trop attaché 
pour ne pas vous avertir que, si vous continuez, 
d'une bagatelle vous ferez.... vous ferez un 
rien. » Nous ne pûmes nous empêcher de rire 
de la force et de la conclusion de cette remon- 
trance. En y réfléchissant depuis, je crois que 
c'est le modèle ou la copie de toutes celles que 
font les courtisans. S'ils s'avisent de parler, 
c'est toujours pour conclure que tout cela ne 
peut aboutir à rien. Je crierois, moi, rustre et 
provincial : Prenez-y garde I Hsb nugœ in séria 
ducent mala (1). Mais ce n'est pas à moi à par- 
ler; et, malgré votre indulgence et l'habitude 
où vous êtes d'entendre mes hors de propos, je 
pourrois bien vous ennuyer et vous forcer à 
, me dire : Permiltes ipsis expendere numinibus 
quid conveniat nobis rebusquesilulile nostris (2). 
Je vais donc me taire une fois pour toutes sur 

(1) Horace, Art, poét.^ t. 451 et 452 : 
Hœ nugœ séria ducent 



Inmala . . . . 

Cl) JuTénal, SaL X, t. 347 et 348. 
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cette matière, et ne plus vous entretenir que 
de ma tendresse et de mon attachement. 
M"* de Nanthiac est là qui me guette pour sa- 
voir si je vous mande quelque chose pour elle. 
Je nefinirois point si j'entreprenois d'exprimer 
tous les isentiments dont elle se pique pour 
V. E. 

LETTRE LXXXI. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce !•' février 1753. 

J'ai reçu, mon cher bailli, le livre de M. d'A- 
lembert que vous avez eu la bonté de m*en- 
voyer; mais, quelque impatience que j'aie de 
le lire, je n'ai encore pu mettre le nez dedans, 
parce qu'on m'empêche de lire. Ha goutte con- 
tinue à me faire toutes sortes de niches. J'ai 
eu, ces jours-ci, des bourdonnements dans les 
oreilles et enfin quelques tournements de tête ; 
en sorte qu'en voulant me lever et me secouer, 
je marchois comme un ivrogne et chancelois 
d'un et d'autre c6té, sans mal de cœur toute- 
fois et sans aucune autre altération qu'un petit 
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mouvement de sueur qui passa tout de suite. 
On dit que cela n'est rien. Je le crois, et, en 
tout cas, j'ai deux grands avantages : 1* je ne 
sens actuellement aucune douleur; 2* j'ai l'es- 
prit très- tranquille, je vois ce qui m'arrive, et 
prévois ce qui peut m'arriver sans effroi et 
sans émoi. D'ailleurs, je pense à mon cher 
bailli; je parle souvent de lui et je l'aime de 
tout mon cœur. C'est la fonction favorite de 
mon àme , et celle qui s'éteindra la dernière. 

LETTRE LXXXII. 

A LA MARQUISE DE CRÉQUY. 

A Mayac, ce 29 février 1753. 

Je vous répéterai , madame la marquise , ce 
que M** de Sévigné écrivoit à une de ses 
amies : « D'une personne comme vous tout est 
faveur, hormis l'indifférence (1). » Je trouve 
donc, madame, non-seulement très-bon que 



(1) Au bas de cette lettre , dans un renvoi écrit de sa main ; 
M"^ de Créquy a corrigé, comme il suit, la citation du dieva* 
lier : « Ceci est du roman de la princesse de C lèves, » 
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VOUS me grondiez, je suis encore très-recon- 
naissant que vous ayez daigné prendre cette 
peine. Jugez en effet du besoin que j'aurois 
qu'on me tirè.t continuellement les oreilles, 
puisque je ne m'étois pas seulement douté /les 
conséquences que notre bailli pouvoit tirer de 
cette phrase absurde qui m*est échappée. Je 
prétendois au contraire le rassurer en lui té- 
moignant que je n'étois inquiet ni de mon état 
présent, ni des autres accidents dont je pou- 
vois être menacé : discours commun qui s'est 
présenté au bout de ma plume et dont je ne me 
suis servi que pour lui faire sentir que je n'é- 
tois nullement effrayé de ces tournements de 
tête que j'avois éprouvés. J'avoue que je croyoîs 
qu'on ne pouvoit interpréter la tranquillité 
d'esprit dans laquelle je me peignois que 
comme un signe qu'il n'y avoit rien de dérangé 
dans les ressorts de mon cerveau, et ne pensoîs 
en aucune manière qu'on argumentât de là 
que je ne songe pas à la vie future et à la ter^ 
reur que doivent nous inspirer les jugements 
de Dieu, dont il eût été, à la vérité, plus édifiant 
de faire mention. Je serai, madame, à Tavenir 
plus avisé et plus circonspect. 
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Quant au reproche que vous me faites d'a- 
voir omis d'écrire, M. l'ambassadeur a dû voir 
qu'assurément je ne le mérite pas, puisque je 
n'ai jamais cessé de le faire , malgré les infir- 
mités qui auroient pu rendre ma paresse ex- 
cusable. Si j'ai péché à cet égard, c'est plutôt 
par excès que par défaut, et vous avez sans 
doute grand'raison , madame , de m'ordonner 
de mettre un frein à ma plume, et, comme Sa- 
lomon nous le conseille, une sentinelle sur ma 
laugue. 

Votre réprimande va me rendre plus sage. 
Elle me rend déjà plus heureux en me confir- 
mant dans l'opinion que vous voulez que j'aie 
de vos bontés pour moi , et enfin elle m'en- 
courage à vous dire , madame la marquise, à 
vous dire que je vous adore. Mais ne voilà-l-il 
pas un mot qui va donner prise à vos censures ! 
Vous trouverez qu'il est trop libre et qu'il a 
peut-être aussi quelque odeur d'impiété. Com- 
ment ferai-je donc, moi, qui ne sais que dire 
ingénument ce que je, pense , et parler comme 
Mathurine : « Tout fin droit comme on parle 
cheux nous (1). » A quels termes suis-je réduit, 

(1) Les Femmes savanteSf acte II, scène. VI. Ce n'est pas 

14. 
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si le cœur rempli pour vous des sentiments les 
plus tendres y il faut que je me borne à vous 
dire gravement et froidement que j'ai l'hon- 
neur d'être avec respect, madame , votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

Les deux vers de la Condamine, que vous 
avez si bien déguisés, m'ont fait rire au reste, 
et, vous vous en doutez apparemment assez , 
je ne suis point logicien, mais du nombre des 
superficiels. 

LETTRE LXXXm. 

AU BAILLI DE FROULLAY. 



A L'Isle-Belle, ce 4 juin 1753. 

Je suis à risle-Belle, mon cher bailli, où cer- 
tainement je ne vous oublie pas, quoique, à 

Malhurine , mais Martine qui est en scène, et qui dit : « £t je 
parlons tout droit comme on parie cheux nous. » On Toit que 
ie chevalier faisait souvent ses citations au courant de la 
plume et de mémoire, sans recourir au texte. Il tenait moins au 
sens littéral , au mot à mot qu'à l'esprit de ses auteurs .-U au- 
rait fait probablement un traducteur médiocre ; mais c'eût été 
un arrangeur ingénieux, un commentateur plem de ûnesseet 

d'imprévu. 
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Texemple du maître de la maison, je fasse mes 
efforts pour ne songer qu'à rire du matin jus- 
qu'au soir (1). J'ai trouvé ici compagnie peu 
nombreuse, mais très- bon ne : M"* de Roche- 
fort, M. de Cereste, M. le duc de Nivernois entre 
autres, qui m'ont, ainsi que M. et M"* de Mau- 
repas, demandé de vos nouvelles avec empres- 
sement, et chargé de vous faire leurs compli- 
ments. 

On dit que l'accommodement du parlement 
avec la coui: est en bon train ; mais je ne sais 
rien de positif sur cette matière. Le cardinal (Je 
la Rochefoucauld a dû arriver hier à Paris. 

Je suis très-sensible à l'honneur que me 
fait M. le comte de Fink (2) de se ressouvenir 



(1) Il s'agil probablement de Maurepas, de ce ministre à Tes- 
prit léger, inconsistant , rompu à toutes les intrigues de cour, 
et à qui M"* de Châteauroux avait donné le sobriquet de Fa- 
quinet. Il était alors exilé, à cause de cette fameuse épigramme 
qu'on trouve dans la Vie privée de Louis XV, et dans laquelle 
M»» de Pompadour est asseï maltraitée. Sa disgrâce, qui dura 
vingt-cinq ans, lui fit dire à ses amis : « Le premier jour j'étais 
piqué, le second j'étais consolé. » 

(2) Ministre du roi de Prusse. Le Bailli était alors à Berlin, 
oii il avait été envoyé par Tordre de Malte pour demander à 
Frédéric la restitution de six ou sept commanderies que cet 
ordre possédait en Silésie lorsque le roi s'en était emparé et 
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de moi; Je vous prie de témoigner ma recon- 
noissance à S. E. et de lui présenter mes res- 
pects. S'il a, comme vous le dites, conçu quel- 
que bienveillance pour moi, c est un coup de 
sympathie , car, de ma part, j'ai d'abord senti 
beaucoup d'estime et d'inclination pour sa per- 
sonne. Je suis bien aise que vous ayez à traiter 
avec un homme si aimable et dont l'esprit m'a 
paru si juste et si éclairé ; et j'augure bien du 
succès de votre ambassade^ en supposant que 
le caractère du ministre annonce , la façon de 
penser du maître. Hais comme ce préjugé n'est 
pas infaillible, j'attends avec impatience la dé- 
cision que vous recevrez du roi de Prusse. Je 
souhaite surtout que S. M., suivant sa louable 
coutume, vous expédie promptement et vous 
renvoie ici, mon cher bailli , où les affaires de 
la religion et la délicatesse de votre santé de- 
mandent que vous reveniez incessamment, 
toute autre considération cessante. 

Vous n'avez encore pu jeter les yeux que sur 
une partie de la police et de la discipline qui 
régnent dans les États et surtout dans les trou- 

dont il avait disposé selon son bon plaisir. — Mém.de LuyneSf 
t. XII, 340-42?. 
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pes du roi de Prusse, et vous êtes déjà prévenu 
d'une grande admiration pour S. M. J'espère 
qu'elle se confirmera et s'augmentera quand 
vous aurez l'honneur de voir sa personne, et que, 
de son côté , il s'apercevra que ce n^est pas sans 
raison que notre ordre a voulu ( malgré tant 
d'obstacles qui s'opposaient à ce dessein) vous 
envoyer vers lui, et qu'en effet nous sommes 
fondés à penser que vous avez le don précieux 
de plaire aux rois. Je vous déclare, au reste, que 
je veux des effets einonp€LS des paroles (1), et que 
si vous manquez votre coup , vous aurez beau 
crier: mirabilia magnai je ne serai pas l'écho 
des louanges qu'en bon chrétien vous vous 
piquerez peut-être de lui donner ; car je ne 
goûte rhérolsme qu'autant qu'il est insépa- 
rable de la justice.' Sans cette condition, vox 
faucibus hœret; et je me moque (au moins in- 
térieurement) de tout ce que j'entends prôner. 
Sur ce, je baise les mains de V. E, 

(i) Racine, Iphy génie, acte III, se. vu. 
« II faut des actions , et non pas des paroles. » 
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LETTRE LXXXIV. 

A LA COMTESSE DE TëSSÉ. 

A Mayac, ce 6 décembre 1753. 

» 

J'ai la goutte bien serré , madame la com- 
tesse, et mon médecin prétend que non-seule- 
ment je ne dois pas écrire , il me défend même 
de penser à vous. Il dit que cela me tue. Mon 
confesseur, d^un autre côté, assure que cela me 
damne. Je me porte cependant mieux depuis 
que j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
. l'honneur de m'écrire , et de là je conclus que 
je dois vous remercier et me moquer de leurs 
raisonnements. 

Je vous fais mes compliments , madame, sur 
le plaisir que vous avez eu de revoir notre am- 
bassadeur dans un état si triomphant. Je suis 
bien sûr que S. E. vous aura présenté mes res- 
pects : car je l'en prie continuellement ; mais 
il pourroit bien ne pas vous dire que je vous 
adore. Cela est pourtant très-vrai, très-juste, 
et je vous supplie , madame, d'être bien per- 
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suadée que cette passion durera autant que 
ma vie. 

Je prends part aux alarmes que vous a don- 
nées la santé de M. votre fils, et au bonheur 
que vous avez d'en être quitte. Puisse-t-il 
manger avec vous d'un bon appétit un pâté 
de Périgueux que je vous envoie et qui arri- 
vera le 1 8 à Paris. 

Tout ce qui m'appartient ici, vous honore, 
vous respecte et vous aime; mais M"* de 
Nanthiac est là qui me menace de se brouil- 
ler avec moi si je ne la nomme pas en par- 
ticulier. 

LETTRE LXXXV. 

AU BAILLI BB FROULLAY, 

A Mayac, ce 23 décembre 1753. 

Le petit mot, mon cher bailli, que vous avez 
inséré dans le paquet des Gazettes et une lettre 
que j'ai en même temps reçue de M. de Givau- 
dan m'ont appris que la santé de Y. E. con* 
tinue à être bonne. De mon côté, je me porte 
mieux ; ma goutte, qui s'étoit réveillée ces jours 
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passés y s'est heureusement assoupie. Ainsi, 
me voilà bien sur les deux articles qui affec- 
tent le plus sensiblement et le plus immédia- 
tement mon &me et mon corps. 

Quant aux autres objets plus éloignés, si 
on s'arrêtoit à les considérer, j'avoue qu'il me 
seroit aisé d'y trouver de grands sujets de 
mUnquiéter et de m'affliger ; mais comme cela 
ne remédieroit à rien, je tâche d'en détourner 
la vue , et de ne penser qu'à jouir sans dis- 
traction du plaisir que me donne la compa- 
gnie de mes frères , de mes parents et surtout 
de mon frère aîné, qui suffiroit, ce me semble, 
à contenter les gens les plus délicats, indépen- 
damment de la' tendresse et de la prévention 
que vous savez que j'ai toujours eues pour lui. 
Son cœur est surtout rempli de tous les senti- 
ments qui touchent un homme de bien. Je vou- 
drois, mon cher baiUi, que vous vissiez avec 
quel goût et quelle curiosité il me parle de 
vous et de notre amitié, et la part qu'il prend 
au bonheur que j'ai d'être si intimement et si 
constamment attaché à V. £. Il me recommande 
sans cesse de vous assurer qu'il vous honore 
parfaitement. 
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Permettez-moi de présenter ici mes respects 
à mesdames de Créquy et de Tessé. Je n'at- 
tends que la chute d'un brouillard épais qu'il 
fait actuellement pour partir pour la chasse. 
Je vous embrasse, mon très-cher bailli. 

LETTRE LXXXVL 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 11 janvier 1754. 

Mon cher bailli, vous vous portez donc 
bien. J'en suis en vérité bien aise. Que Dieu 
vous conserve et vous bénisse ! Cela est bien 
juste, car vous ne faites que du bien. Quant à 
moi, je me contente de ne point faire de mal. 
Ma vie n'est pas exemplaire et louable comme 
celle de V. E. ; elle est seulement innocente, 
et c'est quelque chose dans le temps qui court. 

La Reine mérite d'avoir des serviteurs par- 
tout qui rendent témoignage de sa bonté et 
de toutes ses vertus, et je m'acquitte avec tant 
de zèle de ce devoir, qu'assurément S. M. est 
en aussi grande vénération, aussi connue, 

16 
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aussi aimée et qu'on fait autant de vœux pour 
sa conservation en ce pays-ci qu'à Versailles. 
Que ferois-je de mieux à sa cour? 

Nos chasses vont fort mal. Il est descendu 
une si grande quantité de lièvres en ce pays- 
ci que nous ne pouvons en forcer aucun. Nos 
chiens prennent le change à tout moment , et 
jusqu'ici nous n'avons su leur faire compren- 
dre la vérité du proverbe (1). Mais si nous n'a- 
vons pas le plaisir de la prise, nous avons au 
moins celui de la cbasse, et il n'en est pas dans 
notre métier comme dans le vôtre, où tout le 
plaisir est dans le succès. Dieu veuille donc, 
mon cher bailli, que parmi les animaux qu'on 
appelle raisonnables , il n'y en ait pas , dans 
l'espèce avec laquelle vous avez à traiter, dont 
le cerveau soit aussi inaccessible à la vérité que 
celui de nos chiens l'est à nos démonstrations ! 
Car, en ce cas, je vous trouverois plus à plain- 
dre que nous , et, quelque absurde que soit la 
comparaison d'ailleurs, il vau t peut-être mieux , 
pour son bonheur n'être qu'un pauvre chas- ' 
seur devant Dieu, comme je suis, qu'un am- 

(0 II ne faut pas cuurir deux lièrret à la fou. 
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bassadeur très-capable et très-estimé , comme 
vous êtes. 

Excusez tout ce verbiage, qui s'est enfilé 
je ne sais comment. Je vous écris sans autre 
dessein que celui de vous écrire; les idées 
ne précèdent pas toujours les mots ; ce sont 
les mots, comme vous voyez, qui réveillent les 
idées , et cela ne finiroit jamais si la raison 
ne m'avertissoit de me taire, si le sentiment ne 
me rappeloit à mon objet principal , qui est 
de vous assurer, mon cher bailli, que je vous 
aime de tout mon cœur. 

LETTRE LXXXVII. 

AU AIÊIIIK. 

A Mayac, ce 19 janvier 1754. 

J'écris tant de lettres à ce pauvre H. de Gi- 
vaudan , que je devrois au moins en épargner 
quelqu'une à V. E. J'en fais quelquefois la ré- 
solution, mais je n'ai pas la force de la tenir, 
mon cher bailli, et dès que je reçois quelque 
mot de votre part, quoique je n'aie rien à 
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dire que je n'aie déjà mille fois répété , il faut 
que vous parle ; mon cœur crèveroit si je ne 
donnois quelque cours aux sentiments que 
m'inspirent vos bontés. 

J'ai dit à Tabbé ce que vous me mandez 
pour lui. Il me charge d'y répondre mille 
choses tendres et respectueuses. Je ne puis 
m'empècher d'être très-inquiet de la santé de 
M. Lambert y et je me flatte que vous me con- 
noissez assez , mon cher bailli, pour être per- 
suadé qu'en vérité mon inquiétude porte en- 
core plus sur l'attachement que j'ai conçu pour 
un si bon et si honnête homme, que sur la 
crainte des embarras où peut me jeter le retar- 
dement que sa maladie apporte à la conclu- 
sion de mes affaires avec les moines. 

Je vous demande encore pardon des dé- 
marches que je vous ai engagé à faire auprès 
de M. le duc de Penthièvre. C'est un hors de 
propos de mon neveu dont je l'ai bien grondé. 
Je n'ai pas imité l'exemple de douceur et de 
patience que vous m'avez donné dans cette oc- 
casion^ ainsi que dans mille autres, parce que 
vous êtes toujours, mon cher bailli, le plus in- 
dulgent, le plus poli , le plus raisonnable de 
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tous les hommes , et moi le plus impétueux , le 
plus inquiet et le moins mesuré de tous les 
mortels. Mais je rachète ces défauts par un at- 
tachement si sincère, si tendre pour V. E. qu'il 
n'est pas étonnant que vous vous ressouveniez 
en ma faveur que non minima pars est hominum 
sapientiœ posse pati homînum inepUas. 

Mes respects à mesdames de Tessé et de Cré- 
quy. La mort de M"*® de Talard est un grand 
événement à la cour (1 ); mais , sans étendre 
plus loin les réflexions et la comparaison , on 
peut dire qu'assurément les enfants de FrancjB 
ne perdront pas au change , si M*"* de Marsan 
lui succède. Vale^ carissimey vive dm et felix! 

LETTRE LXXXVIII. 

AU MÊME. 



Mayac, ce 26 janvier 1754. 

M. de Givaudan, mon cher bailli, m'a envoyé 
la copie de la lettre que vous avez eu la bonté 

(1) Fille du duc de Rohan, prioce de Soubise. Elle était 
gonvernante des enfants de France , et s'était fait « dans cette 
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d'écrire en mafaveur à M. I^mbert. Je vousloue 
de votre inclination générale à faire du bien, et 
vous remercie de l'attention avec laquelle vous 
ne cessez de me rendre tous les services qui dé- 
pendent de vous.Cette dernière disposition est 
peut-être plus rare que la première. Je ne vois 
que gens qui se font de leur amitié un titre pour 
négliger ce qu'ils appellent les petits soins. 
« C'est mon ami, disent-ils; il n'y regarde 
pas de si près avec moi ; nous ne comptons 
pas ensemble ric-à-ric, «t je suis sûr qu'il me 
pardonnera. » Creusez ce sentiment , et vous 
trouverez que leur bienfaisance finft dès 
qu'elle cesse d'être soutenue par l'amour- 
propre ou par l'intérêt. Je connois un homme 
qui se pique de mœurs et je crois de dévotion, 
sauf votre respect, qui rapporta à son ami les 
lettres , toutes cachetées , qu'il avoit reçues de 
lui durant le cours de son ambassade , avec ce 
bel argument : « J'avois des affaires ; je voyois 



place 115^000 livres de rente du roi, parce que, à cbaqoe noa- 
Tel enfant, les appointements augmcntaienl de 35,000 livres. 
Elle était séparée de son mari, de gré à gré, faisait une très- 
grande dépense et devait immensément. » Anecdotes de la 
cour de France, par Soulavie. 
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par le dessus de vos lettres que vous vous, por- 
tiez bien , et je savois que vous étiez assez de 
mes amis pour me pardonner de ne vous 
faire aucune réponse. » Je vous avouerai, mon 
cher bailli, que ce traita peint cet homme dans 
mon esprit de manière que je ne puis m'em- 
pêcher, depuis que je Tai appris, de trouver 
ridicule ou plat tout ce qu'il fait et tout ce qu'il 
dit. 

Mon neveu , en se soumettant à la disposi- 
tion que M. le duc de Penthièvre a faite de la 
compagnie qui a vaqué dans son régiment, 
n'a point prétendu faire un sacrifice. Il n'i- 
gnore pas que S. A. S. n'en exige point de 
cette espèce , et il ne se croyoit point obligé à 
cet égard par M. de Coustou. Il convient de 
bonne foi qu'il s'étoit trompé, que M. le duc 
de Penthièvre a exactement suivi les lois de la 
justice qu'il s'est imposées ; et enfin de tout 
cela il ne nous reste que la confusion d'en 
avoir suspendu l'exercice , et qu'une extrême 
et très-respectueuse reconnaissance de la bonté 
que S. A. S. a eue d'examiner la chose avec 
attention, avant de la terminer. Ajoutez à cela, 
mon bailli , le dépit que je sens de vous avoir 
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donné hors de propos la peine que vous avez 
daigné prendre. Je vous prie, encore une fois, 
de me pardonner, en vous assurant qu'à l'a- 
venir je serai, s'il est possible, aussi ménager 
de vos soins que vous en êtes prodigue lors- 
qu'il est question de me témoigner directement 
ou indirectement Tintérêt que vous prenez à 
ce qui me regarde: car je sais et je me dis 
sans cesse que la discrétion est aussi néces- 
saire dans le commerce que l'attention , et 
qu'on peut inférer de la première de ces qua- 
lités ce qui convient à l'autre : jungit et junetos 
serval amicog (1). 

LETTRE LXXXIX. 

AU MÊME. 



A Mayac, ce 8 février 1754. 

Je reçois toujours, mon cher bailli, des mar- 
ques de votre amitié ; mais vous ne me dites 

(1) « Elle fait naître et conserve Famitié »; a ajouté de sa main 
M™^ de Créquy en traduisant cette citation, qui est tirée d^one 
satire d^Horace, liv. I, saL III, vers 54. 

HiBc res et jungit, junetos et servat ainicos. 



DU CHEVALIER DAYDIB. 261 

point que vous avez été incommodé pour avoir 
voulu faire maigre malgré Tavis des médecins. 
Vous avez peur que je n'invective contre le 
maigre et contre vos scrupules ; en vérité^ cela 
seroit bien juste ; mais je reconnois Finutilité et 
rindignité de mes remontrances sur cette ma- 
tière, et c'est d'autant moins à moi^ profane, à 
parler, que , sans avoir à me reprocher aucun 
excès de régularité, je suis pourtant actuelle- 
ment une jambe en l'air avec la goutte. C'est la 
cruelle reprise de gelée que nous essuyons qui 
est apparemment la cause de tout cela , et il 
faut espérer qu'en nous ménageant bien, 
comme je vous prie de faire de votre côté , 
mon cher bailli , et comme je ferai du mien, 
nous serons bientôt en parfaite santé et que 
nous nous aimerons encore longtemps : car 
nous avons juré que notre amitié dureroit 
toute notre vie. El non perfidum diocimus sacra- 
mentum (1). 

Je me réjouis de la convalescence de M*"* la 

(1) Horace, odes. Ut. n,od. XVII, t. 9 et 10. 

Non ego perfidam 

Dixi sacramentum 

16 
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duchesse de Penthièvre, et souhaite de tout 
mon cœur qu'elle achève de Se'perfectionner. 
Mes respects à ^M"" de Créquy et de Tessé. Mes 
parents baisent respectueusement les mains de 
V. E. 

LETTRE XC. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 11 lévrier 1754. 

Je suis très-fàchéy mon cher bailli, de Texcès 
où est portée la contestation entre le roi de Na- 
ples et la religion. Je ne Faurois jamais prévu, 
et il faut que je ne sois point du tout au fait de 
la question , ou que le conseil de S. M. ait une 
grande disposition à faire du bruit et du mal 
sans cause, et à la vérité sans danger. Car, 
puisqu'on convient que notre ordre' est légi- 
timement et irrévocablement en possession de 
la souveraineté de Malte et de tous ses attri- 
buts, il ne s'agit plus que d'une querelle entre 
deux prêtres qui ont quelques prétentions con- 
traires sur un fait qui regarde purement leur 
juridiction spirituelle. 11 n'y avoit donc qu'à 
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les laisser plaider aux tribunaux qui ont cou- 
tume de juger ces sortes de procès, et s'en rap- 
porter à leur décision, décision, ce me semble, 
où les souverains respectifs des deux États n^a- 
voient rien à perdre ni à gagner : car je crois 
qu'il y a quelques exemples de semblables 
querelles entre les évoques des provinces limi- 
trophes sur leur juridiction qui s'ét-end quel- 
quefois dans les États voisins, sans aucun pré- 
judice à l'autorité et à la souveraineté des prin- 
ces à qui ils appartiennent. Hais , encore une 
fois , je ne suis pas assez instruit des circons- 
tances et appendances de ce beau procès pour 
pouvoir en discourir pertinemment; je vois 
seulement avec beaucoup de chagrin les em- 
barras qu'il produit à la religion et les peines 
qu'il donne en particulier à V. E. ; et je prie 
Dieu de vous en délivrer par quelque voie juste 
et honorable. 

Vous me faites grand plaisir, mon cher 
bailli, de m'apprendre que la petite altération 
qu'a soufferte votre santé n'a point eu de suite, 
et que vous vous êtes efficacement purgé. J'ai 
toujours la goutte, mais sans beaucoup de 
douleur, et je serois apparemment bientôt 
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guéri si le froid horrible qu'il fait pouvoit 
cesser. 

Le danger où H. de Givaudan me mande 
qu'est H*"** la duchesse de Penthièvre m'afflige 
et m'inquiète extrêmement (1). Je ne lui ré- 
pondrai à M. de Givaudan que lorsque j'aurai 
reçu ce qu'il doit m'envoyer. Je n'aurois au- 
jourd'hui que des remercimejats à lui tsire y 
et il est bien à propos qu'ils soient appuyés de 
ceux de V. E. y et qu'elle prenne part à ma re- 
connoissance : car^ sans cela ^ je désespérerois 
de lui^ faire sentir que dans toutes les peines 
qu'il a la bonté de prendre pour mon service , 
il n'oblige pas un ingrat. Mais heureusement 
votre amitié pour moi me sauve ce scrupule. 
Je sais que M. de Givaudan trouve sa récom- 
pense dans l'intérêt que vous prenez à ce qui 
me regarde, et qu'il est content de savoir qu'il 
contribue à me prouver que vous souhaitez 
mon repos. 

(1) Cette princesse , alors enceinte de son septième enfant, 
succomba quelques mois après. 
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LETTRE XCI. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 17 février 17ô4. 

Je reçois y mon cher bailli, une lettre d& 
H. de Givaudan si pleine de joie de la grâce 
que le grand maître vient de lui faire et dans 
laquelle il exprime tant de reconnoissance , 
tant de respect et d'attachement pour Y. E. 
que j'en ai été véritablement attendri. Je vous 
fais meis compliments y mon cher bailli, sur le 
plaisir qu'a dû vous faire la marque de consi- 
dération que la religion vous' a donnée dans 
cette occasion. Vous avez fait, de votre part, 
une bonne œuvre en obligeant un homme 
que vous aimez et en l'attachant encore par ce 
nouveau bienfait à notre ordre et à votre per- 
sonne, pour lesquels il m'a toujours paru 
rempli d'amour et de zèle. 

Je suis très-inquiet de toutes les peines que 
vous donne cette maudite affaire de notre 
ordre avec le roi de Naples. Je vous le répète : 
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je n'y comprends rien , et rindifférence que 
témoigne à cet égard H. de Saint-Contest me 
surprend extrêmement. Apparemment, il veut 
nous faire voir, à Fexemple des autres minis- 
tres ses confrères , que ce qu'on a regardé jus- 
qu'ici comme des principes en morale et en 
politique n'est en effet que des préjugés dont 
il ne tient compte. Et il faut, mon cher bailli, 
que vous vous épuisiez et que vous vous tuiez 
à combattre tout ce que l'ignorance, l'incurie, 
la déraison et la passion aveugle font tour à 
tour au préjudice de notre ordre et de tout 
ordre. Oh 1 qu'il est cruel de se mêler d'affaires 
dans un temps si malheureux! Que je vous 
plains, mon cher bailli \ 

La cessation de la gelée m'a remis en pied, 
et je vais monter un très-joli cheval que j'a- 
chetai hier. Ce sont là mes occupations et mes 
plaisirs. Si je ne vous aimois pas tant, ce se- 
roit aussi à peu près l'objet et les bornes de 
toutes mes pensées. 
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LETTRE XCII. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 7 mars 1754. 

Les réflexions que vous faites , mon cher 
bailli, sur la brièveté de la vie, sur notre âge, 
sur la mort récente de plusieurs de nos con- 
temporains et sur la nécessité où nous sommes 
de subir bientôt le même sort, sont si justes 
qu'il n'y a malheureusement aucun moyen 
de vous contredire. 

Vous avez dû voir et vous avez vu, mon 
cher bailli, que j'étois très-mal instruit de l'af- 
faire de notre ordre avec le roi de Naples. J'i- 
gnore sans doute encore bien des choses, et 
pour éviter les absurdités que je pourrois vous 
dire, je m'abstiendrai de traiter ce sujet et me 
contenterai de vous assurer que je suis très- 
fâché de tous les chagrins et de tous les soins 
qu'il vous donne. Au reste , je suis vieux et 
goutteux, je n'ai rien et ne prétends rien de 
la religion; mais je lui suis inviolablement 
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attaché , et si les choses en venoient au point 
qu'elle eût besoin du secours de ses enfants , 
vous pouvez être persuadé que je n*hési- 
terois pas un moment à me rendre à Malte. 
Le chevalier de Ribérac pense de même. 
Peine, argent , vie, tout ce dont nous pouvons 
disposer est au service de Tordre. Et quand je 
n'aurois pas l'honneur d'être chevalier, je 
crois que je ferois de même, tant je suis in- 
digné et irrité de la hauteur injuste et ty- 
rannique avec laquelle on prétend nous traiter. 
Je vous remercie, mon cher bailli, et je suis 
confus de la peine que V. E. a prise d*aller 
elle-même chez M. Lambert solliciter pour 
mes affaires, au milieu des embarras que lui 
causent les objets importants dont elle est ac- 
tuellement occupée. Ce n'est pas la seule occa- 
sion où j'aie eu lieu de sentir l'attention et la 
délicatesse avec lesquelles vous remplissez les 
devoirs de l'amitié , sans égards aux prétextes 
et même aux raisons solides que vous avez de 
les négliger. La bonté de votre cœur trouve le 
secret de tout concilier. M. deGivaudan qui, de 
sa part, me donne tous les jçurs des marques 
très-sensibles de son inclination à servir les 



DU CHEVALIER DAYDIE. 269 

gens que vous aimez , me mandera sans doute 
ce que la recommandation de V. E. aura opéré 
sur M. Lambert. En attendant , je me flatte y 
avec votre protection et les soins de M. de Gi- 
vaudan, que je sortirai du labyrinthe où j'ai 
été si longtemps engagé , et je vous aurai as- 
surément une belle obligation. 

Mes deux frères , l'alné et le chevalier, son t 
actuellement dans leur lit avec la goutte; et 
voilà comme tour à tour nous passons notre 
vie. Nous souffrons , mais ensemble , et cela 
nous console. 

Mes respects à M"® la marquise de Créquy. 
Elle a bien raison de penser que je suis hors 
des gonds quand il est question de l'affaire de 
Tordre avec Naples, et je ne doute pas qu'elle 
ne sente bien vivement aussi tout ce que cela 
doit inspirer aux personnes qui vous sont at- 
tachées et qui, d'ailleurs, ont autant d'amour 
qu'elle en a pour la justice. 
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LETTRE XCIII. 

AU MÊME. 

A Mayac , ce 18 mars 1754. 

Je VOUS l'ai déjà dit, mon cher bailli, je suis 
très en peine de l'état où est M"* la duchesse 
de Penthièvre. Je conçois parfaitement l'im- 
pression qu'un spectacle si touchant doit faire 
sur un cœur aussi sensible que le vôtre ; et en 
vérité il ne faut pas être autant attaché à M. le 
duc de Penthièvre et à M""* la comtesse de Tou- 
louse que vous l'êtes pour compatir à l'afflic- 
tion que leur cause le malheur dont ils sont 
menacés. Il suffit d'avoir de l'humanité. 

J'espère toujours, mon cher bailli , que la 
protection du roi, l'intérêt de tous les princes 
chrétiens et le cri général, ouvriront les yeux 
au roi de Naples sur l'injustice qu'il nous 
fait. Il faut avouer que votre ministère a été 
jusqu'ici exposé à des tourments bien conti* 
nuels, et que vous avez grand besoin de tout 
le courage et de toute la patience que Dieu 
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VOUS a donnés pour subvenir à ce que la reli- 
gion exige sans cesse de votre zèle. Celui que 
je sens pour elle ne s'exerce qu'intérieurement 
et passivement; mais je vous assure que si 
j'imaginois quelque moyen d'en donner des 
preuves évidentes, je me mettrois bien vite en 
mouvement. Le chevalier de Ribérac, actuel- 
lement dans son lit avec la goutte , pense de 
même, et clopin-clopant nous ne manquerions 
pas de courir au secours de la mère commune, 
si elle jugeoit à propos de nous y appeler. 

L'hiver dure encore dans toute sa rigueur 
en ce pays-ci, et je juge que c'est encore pis 
à Paris, où le climat est encore plus froid. 
Conservez-vous donc, mon cher bailli , et tâ- 
chez d'accorder le soin de votre santé avec 
tant de différents devoirs auxquels je sais as- 
surément bien que vous ne manquerez pas. 
Vous me parlez bien légèrement de cette 
fluxion que vous avez sur les yeux. Il me sem- 
ble pourtant qu'il y a longtemps qu'elle dure, 
et que cela mérite que vous y fassiez attention. 
Enfin, tout ce qui vous regarde moralement 
et physiquement me donne de si grands sujets 
d'inquiétude, que toute autre considération 
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cessante, je suis prêt à me rendre auprès de 
vous au moindre signe que vous me feriez; 
et je vous demande en grâce, mon cher bailli, 
de vous souvenir que je suis à vous et que 
vous pouvez et devez, sans doute et sans scru- 
pule , disposer de moi , et qu'il n'y a que la 
persuasion de mon inutilité à votre service 
qui me retient éloigné de V. E. 

LETTRE XCIV. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 31 mars 1754. 

J'ai beaucoup d'impatience d'apprendre, 
mon cher bailli, ce que portent ces lettres que 
vous avez nouvellement reçues de Naples; 
mais je vous avoue que je n'espère rien de 
fort satisfaisant. C'est le sort des dissensions 
étrangères et domestiques qui s'élèvent au- 
jourd'hui de tous côtés en Europe , de croître 
et de s'aigrir au lieu de s'adoucir et de s'a- 
paiser. Cruel spectacle, mon cher bailli, pour 
ceux qui ne demandent que paix et repos I 
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Plus cruel encore pour vous, qui êtes obligé 
de travailler à guérir et à prévenir les maux 
que notre ordre ressent et ceux dont il est en- 
core menacé 1 Que je vous plains , mon cher 
bailli! Il est impossible ,d'®xprimer la peine 
que me causent les divers objets d'inquiétude 
qui se présentent à mon esprit sur votre compte 
et à tous égards. 

C'est à V. E., mon cher bailli, de répondre 
aux politesses de M, Fink. Les préventions flat- 
teuses qu'il a conçues en ma faveur ont leur 
source dans l'attachement qu'il sait que j'ai 
pour vous. Sur ce pied-là il a raison de m'es- 
timer beaucoup : car il est bien sur que je suis 
entièrement à vous. Mes frères se portent 
mieux et vous honorent de tout leur cœur. Mes 
respects à M""" de Créquy et de Tessé. 

LETTRE XCV. 

AU MÉHE. 

AMavac, ce 10 avril 1754. 

Vous avez, mon cher bailli, si bien commu- 
niqué à M. de Givaudan votre amitié pour 
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moi qu'il est impossible de Fien ajouter , de 
rien désirer aux services qu'il me rend. Je 
pense donc que, sous votre protection et entre 
ses mains , je puis y comme V. E. me le mande, 
continuer mon séjour en ce pays-ci. Ce n'est 
pourtant pas sans regret que j^ demeure éloi^ 
gné de vous, et je ne ferois assurément aucune 
attention aux raisons qui m'y retiennent, si 
je pouvois, en vous allant trouver, soulager 
les peines que vous donne l'affaire de notre 
ordre avec le roi de Naples \ et le chagrin que 
vous ressentez de l'état où est aujourd'hui 
M"* la duchesse de Penthièvre. 

Si la religion, mon cher bailli , est dans le 
cas d'avoir besoin des secours de tous ses mem- 
bres, je me flatte que vous me connoissez assez 
pour être persuadé que ce n'est pas du bout 
des lèvres que je vous ai assuré que je suis 
prêt à la servir de tous les moyens qui sont en 
ma puissance. Je me remets sur cela entière- 
ment à la disposition de V. E. pour être plus 
sûr d'agir avec le zèle et la générosité qui 
conviennent à un vrai chevalier. Vous ne vou- 
driez apparemment pas qu'on pût reprocher 
à votre ami quelque défaut de délicatesse à 
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cet égard. Je vous déclare donc que vous n'a- 
vez qu'à me taxer, que vous n'avez qu'à dire 
un mot, je paye sur-le-champ ou pars sans ba- 
lancer, et l'un et l'autre s'il le faut. Le cheva- 
lier de Ribérac est plein du même esprit. 
Gueux comme un cavalliero d'aïbergo, il vendra 
sa chemise ; presque aussi vieux que moi et 
au moins aussi goutteux, nous marcherons ou 
nous nous traînerons ensemble résolument 
et sans délibérer. 



LETTRE XCVI. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 3 mai 1754. 

Le sort de M""* la duchesse de Penthièvre 
me fait grand'pitié ; mais l'état de M. le duc 
de Penthièvre me parolt encore plus digne 
de compassion. Je comprends parfaitement, 
mon cher bailli, le besoin qu'il a d'être soutenu 
et secouru dans son malheur par un ami aussi 
sûr et aussi sage que vous. Je ne m'étonne 
donc pas de la résolution où vous êtes de le 
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suivre et de lui donner tous vos soins. Je vous 
assure* que de ma part , ne pouvant rien de 
mieux , je fais des vœux bien ardents et bien 
sincères pour sa consolation et pour celle de 
M°* la comtesse de Toulouse. 

Je suis très-flatté que vous soyez content 
de mes sentiments pour la religion. Je ne vous 
en parlerai plus pour ne pas faire le zélante 
hors de propos. J'ai mis ma conduite à cet 
égard entre les mains de V. E. Elle doit être 
bien convaincue que j'exécuterai avec plaisir 
et sans balancer tout ce qu'elle jugera à pro- 
pos de me prescrire. 

Nous allons tous nous séparer pour quelque 
temps. L'abbé est déjà parti pour Tours; 
M"* d'Abzac et M°* sa mère y retournent aussi ; 
mon frère aîné va à Vaugoubert pour mettre 
quelque ordre à sa maison et à sa terre ; M. de 
Mayac et son fils se préparent à aller à Bor- 
deaux pour tâcher de faire juger leur procès. 
J'irai moi-même à Périgueux , où différentes 
affaires pour les uns et pour les autres et pour 
moi-même demandent ma présence. 

Ma santé a été un peu troublée par des va- 
peurs dans le goût de celles que j'eus l'année 



r 
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passée. Je me suis purgé ; j'observe une grande 
diète, je monte souvent à cheval , les médecins 
disent que c'est le printemps qui remue les 
humeurs et que ce n'est rien . Mon frère en a 
eu autrefois de pareilles et en est guéri. Il faut 
donc prendre patience. Je suis plus en peine 
de vous que de moi. Je vous trouve plus à 
plaindre dans les embarras où vous êtes de 
tous côtés aujourd'hui ; et en vérité, mon cher 
bailli, je vous aime beaucoup plus que je ne 
m'aime moi-même. 



LETTRE XGVII. 



AU MEME. 



A Mayac, ce 10 mai 1754. 

La perte de H. de Céreste (1), mon cher bailli, 
m'afflige sensiblement. C'étoit, après vous, 
l'homme du monde dont le caractère et les 
mœurs me paroissoient les plus parfaits. Je lui 



(1) Céreste (Buphile-Hyacinthe-Toussaint de Brancas, comte 
de ), conseiller d'État d*épée. 

16 
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étois sincèrement attaché, et je le regretterai 
toute ma vie. 

J'espère que Taccoucliement de M"' la du- 
chesse de Penthièvre pourra la sauver, et je 
le souhaite avec passion (1). Une vie si inno- 
cente, si exemplaire , si nécessaire au bonheur 
de tant de gens de bien et à l'édification de 
tous , mérite bien les vœux que le public fait 
pour sa conservation. 

Ha santé va mieux. Il ne me reste que quel* 
ques chif formages y que les médecins appellent 
vapeurs ; dans le temps de la seconde diges- 
tion , ils disent qu'il faut me distraire et faire 
beaucoup d'exercice. Je vais donc monter à 
cheval. Je souhaite à Y. E. une santé parfaite, 
et toutes les consolations dont elle a besoin 
à tant d'égards. 

(1) Elle mourut peu de jours après, à Tàge de Tingt-sept ans, 
en donnant le jour à son septième enfant, qui ne lui survécut 
que quelques heures. 
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LETTRE XCVIII. 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 13 octobre 1754* 

La pluie est enfin venue , et dès que nos 
vendanges seront faites , nous nous proposons 
de prendre le divertissement de la chasse. En 
attendant , pour me remettre dans l'habitude 
de monter à cheval, je compte aller voir mon 
frère aîné, qui est actuellement à Vaugoubert, 
et de là courir chez M"' de Bonneval et à Ju- 
milhac. Si, pendant ces voyages , vous ne re- 
cevez pas exactement de mes nouvelles, n'en 
soyez point surpris , mon cher bailli. Je me 
porte très-bien et assurément fort au service 
de Votre Excellence. 

Les petits mots d'amitié que vou$ me dites 
dans votre lettre touchent vivement mon cœur. 
Il est vrai que nos différentes occupations ne 
nous ont guère permis de vivre ensemble pen- 
dant mon séjour à Paris; mais j'ai eu le plai- 
sir de voir que vous m'aimez toujours et celui 
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de sentir que mon attachement pour vous ne 
doit et ne peut finir qu'avec ma vie. 

L'accident du P. Hénaut me fâche. J'espère 
pourtant, suivant ce que vous me mandez, 
qu'il n'aura point de mauvaises suites et qu'il 
en sera quitte pour la peur, peur salutaire qui 
l'engagera sans doute à songer à l'autre vie 
et à ne plus tant s'occuper, dans celle-ci, des 
ministres et de la cour, au mépris de sa santé. 

Je ne saurois trop vous répéter, au , gré de 
mes parents, qu'ils vous aiment de tout leur 
cœur et que nous vous honorons pra? filiis ho- 
minum. Ne m'oubliez pas, mon cher bailli, 
quand vous trouverez l'occasion de faire ma 
cour aux personnes auxquelles vous savez que 
je suis attaché, et surtout à M"**' de Tessé et de 
Créquy. 

LETTRE XCIX. 

AU UÉHE. 

A Mayac, ce 7 noTembre 1754. 

Cette maison, mon cher bailli, est pleine de 
monde. Nous avons entre autres M. et M** de 



DU CHEVALIER DAYDIE. 281 

Jumilhac, leur fils et M"* de Jumilhac , M. des 
Moutiers^ officier des gendarmes de la garde , 
le comte de La Douze et plusieurs autres gen- 
tilshommes qui sont venus faire la Saint-Hu- 
bert et passer quelques jours avec nous. 

Nous apprîmes hier la mort de M. le comte de 
Ribérac (1), décédé à sa terre de la Villecau- 
claire, dans le Yendômois. Il laisse tous ses 
biens, qui sont considérables, à M. de Chapt, 
fils de sa sœur, et dix mille francs à chacun 
des cadets de M. de Chapt. Il ne nous restera 
donc, de tout ce qui appartenoit à la branche 
aînée, que quelques terres qui sont substituées 
à mon frère et puis à nous, c'est-à-dire un 
procès : car, quoique cette substitution soit la 
plus formelle et la plus claire qu'on puisse 
imaginer, M. de Chapt, fils du plus fameux 
chicaneur qu'il y ait en Poitou et qui chasse 
de race, se prépare à la disputer, et soit qu'il 
ait tort ou raison, nous serons tous morts 



(1) n était frère da comte de Rionoi et laissa « beaucoup d'ar- 
gent et beaucoup de biens qui vont, dit-on, à un neveu à lui «. 
Mém. du duc de Luynes, t. XIII, 397. On sait que le chevalier 
Daydie avait un frère qui, clievalier de Malte comme lui, portait 
le nom de chevalier de Ribérac. 

16. 
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avant que cette discussion soit vidée. Heureu- 
sèment, je n'y ai que voir aujourd'hui : c'est 
l'affaire de mon frère. Voilà nos nouvelles, 
mon cher bailli, que je vous écris à la hâte, 
et puis j'embrasse V. E. de tout mon cœur. 



LETTRE C. 



AU MÊME. 



A Mayac, ce 1 3 mai 1755. 

Mon cher bailli, votre lettre du !•'' mai est 
toute pleine de raison et de bons conseils dont 
je crois que je ferai mon profit : car si en sui- 
vant mes propres penchants, je m'égare sou- 
vent, j'ai au moins le bonheur d'avoir en vous 
une confiance qui me ramène promptement 
dans le bon chemin. Je vais donc me tranquil- 
liser et laisser dire aux gazettiers tout ce qui 
leur plaira, sans me soucier de leurs discours 
et de leurs pronostics. 

Quand j'irai à Paris, mon cher bailli, ce sera 
sûrement pour vous voir. Or, si je fesois au- 
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jourd'huî ce voyage, je ne remplirois guère 
mon objet, vu la vie ambulante que vous de- 
vez mener tout l'été. Je demeurerai donc en 
Périgord. Quand on est vieux et maître de 
choisir le lieu de sa résidence, je pense qu'on 
ne peut être mieux et plus décemment que 
dans sa famille avec des personnes qui , par 
devoir et par reconnoissance, sont obligées de 
nous gouverner et de supporter les infirmités 
«t les radotages auxquels nous devenons très- 
ordinairement sujets. Pour habiter Paris et 
goûter ses avaùtagesj il faut de la santé, des 
passions , des vues ou des emplois qui nous 
donnent de l'occupation et de la considération. 
Je n'ai rien de tout cela ; et si M. l'abbé est au 
même point, il feroit bien de venir ici, au 
lieu de dire que je devrois aller à Paris. Cet 
avis de sa part me fait soupçonner qu'il se 
moque de nous; mais j'aime mieux croire 
qu'en se rangeant à votre sentiment, il a parlé, 
dans cette occasion , du bout des lèvres, sans 
intention , sans affectation , comme on fait si 
souvent dans le pays où il est , et que , dans 
le fond , il n'ignore pas que les motifs qui me 
retiennent ici sont d'un si grand poids qu'ils 
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doivent l'engager lui-même à s'y rendre in- 
cessammenty comme il nous'le promet. 

Quant à vous, mon cher bailli, je suis bien 
sûr que votre invitation part de la même cause 
qui m'engageroit à vous obéir, si les circons- 
tances actuelles s'accordoient avec mes désirs , 
et que toujours plein de bonté et d'amitié pour 
moi , toujours aussi persuadé que vous devez 
l'être de mon attachement pour V. E. vous 
imaginez que nous ne saurions avoir de plus 
grand plaisir que celui de nous revoir et de 
nous embrasser. C'est une pensée que de mon 
côté je ne perdrai certainement pas de vue 
tant que je respirerai. 

LETTRE CL 

AU MÊME. 

A Nanthiac, ce 7 novembre i7SS. 

Le changement d'air et de lieu , mon cher 
bailli, n'a point nui à ma santé. Elle continue 
de se fortifier depuis que je suis ici. J'use tou- 
jours du même remède : je monte continuel- 
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lementà cheval. Ce canton-ci est plus froid et 
plus sauvage que celui de Mayac; mais en ré- 
compense il est plus beau pour la chasse. Nous 
avons pourtant manqué notre lièvre le jour de 
Saint-Hubert, quoique nous eussions appelé 
à notre aide les chasseurs les plus célèbres de 
la contrée. De ma part, je suis un ignorant, 
et quoique j'applique à réussir dans cet exer- 
cice tout ce que j'ai d'esprit, de patience et de 
pénétration, j'avoue que les ruses d'un lièvre 
sont pour moi presque toujours un problème 
inexplicable. 

Mon logement est fort joJi, fort commode, 
bien meublé et bien ajusté ; mais je puis bien 
dire, comme un muletier très-sensé à qui on 
montroit la galerie de Versailles : « Cela est 
beau , mais en vérité il m'en a trop coûté ». Je 
fais faire maintenant un chenil et une nouvelle 
salle à manger ; enfin, je travaille à accommo- 
der cette maison et à l'améliorer à tous égards 
pour pouvoir me dire que je ne suis pas entiè- 
rement inutile dans ce monde. Il est vrai que 
les objets que j'embrasse , comme vous voyez, 
mon cher bailli, ne sont pas fort glorieux; 
leurs proportions sont mesurées sur ce que j'ai 



286 CORRESPONDANCE INÉDITE 

de force et de talent ; hé plilt à Dieu que tout 
le monde se rendit la même justice ! Les mou- 
tons et les hommes seroient mieux gardés. 

Le heau côté de mon ambition , ce qui flatte 
le plus agréablement mon amour-propre, c'est 
de penser, mon cher bailli , que vous avez de 
Famitié pour moi et qu'on ne peut me disputer 
le mérite de sentir pour V. E. l'attachement le 
plus tendre et le plus fidèle qu'on puisse ima- 
giner. 

Je suis ici trop immédiatement dans la dé- 
pendance de M"* de Nanthiac pour oser me dis- 
penser de vous présenter ses respects. Je vous 
prie de présenter les miens à M"* de Créquy. 

LETTRE CI! (1). 

AU MÊME. 

A Mayac, ce 6 février 1756. 

Il est donc bien constant, mon cher bailli, 
que le roi de Prusse est aujourd'hui Tarbître 

(I) Dans noire [ni roduci ion nous avons donné cette lettre 
en partie. 
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et le modérateur de TEurope. Il faut que les 
autres potentats, dans leurs démarches et dans 
leurs projets, commencent par compter avec 
lui. Il leur prescrit à son gré le repos et le 
mouvement, marque l'élément et le pays où ils 
pourront faire la guerre, et donne les bornes 
qu'il lui plait à leurs jalousies, à leur ambition 
et à leur ressentiment. Voilà un beau rôle 
pour un roi de Prusse I Vous croirez peut-être, 
en lisant ceci, que j'ai copié quelque prologue 
des opéras qu'on fesoit autrefois pour flatter 
Louis XIV. Non, je parle en conscience. Ce 
prince nous prouve que ce n'est point toigours 
dans l'étendue de leurs États , dans leur ri- 
chesse, dans le nombre , l'affection et l'indus- 
trie de leurs sujets que les souverains trou- 
vent l'ascendant qu'ils désirent de prendre 
les uns sur les autres. Grand sujet de réflexion, 
d'émulation , etc. ! 

Je n'ai plus de goutte et je recommence mes 
exercices. Je souhaite, mon cher bailli, que les 
vôtres, qui sont bien plus louables, aient aussi 
un meilleur succès ; que vous continuiez à vous 
bien porter et à soutenir galment un travail 
dont l'idée me fait trembler. Mais comment 
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pourroîs-îe vous remercier de la bonté avec 
laquelle vous ne cessez jamais de penser à moi 
et de me donner si régulièrement des marques 
de votre souvenir et de votre amitié , à moi , 
qui n'ai à vous offrir que la possession d'un 
cœur sensible et reconnoissant et qui est à vous 
il y a longtemps. 

Mes respects à M"" de Créquy et de Tessé. 
Vous me faites grand plaisir de me mander 
que la santé de M. de Givaudan va mieux. 

LETTRE cm. 

AU MÊME. 

A MayaOi ce 5 septembre 1756. 

J apprends avec beaucoup de plaisir, mon 
cher bailli, que V. E. est de retour dans sa re- 
traite. Puissiez-vous y goûter toutes les dou- 
ceurs de la vie champêtre et contemplative 
pour laquelle vous avez tant d'inclination ! 

Nos vacances , c'est-à-dire celles des tribu- 
naux auxquels nous avons affaire , vont aussi 
commencer sans que nous ayons encore pu 
obtenir, depuis deux ans que nous plaidons , 
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la première sentence qui doit ouvrir en notre 
faveur une substitution qui a déjà eu son effet 
pendant cinquante-six ans. Si nous allons tou- 
jours le même train, H. de Laxion a bien rai- 
son de dire que nous ne serons mis en pos- 
session que quand il lui plaira. Nos juges pa^ 
roissent pourtant indignés des chicanes odieu- 
ses qu'on nous fait essuyer, et ils nous font 
espérer qu'ils nous expédieront au commence- 
ment de la semaine prochaine. En attendant , 
nous allons travailler à dissiper les nouveaux 
nuages que nos parties s'efforcent encore d'op- 
poser à une vérité qui est plus claire que le 
jour. 

Le troisième congé qu'on a envoyé à mon 
frère va bientôt expirer (1), etquoiqu'il ait paru 
j usqu'ici peu sensible aux avantages qu'on lui 
fait espérer s'il retourne en Espagne, je vois 



(1) Antoine, comte Daydie , né en 1686, frère aîné da cheva- 
lier. U était Teuf de la sœur du comte de Riom , Marie-Fran- 
çoise Daydie, dame du palais de la duchesse de Berry. U prit 
du service en Espagne, où il devint lieutenant général , vice- 
roi de Castille, et mourut en Périgord, en 1764. Selon Saint- 
Simon, il disparut au moment où la conspiration de Cellamare 
avait été découverte. Mém,^ édition Hachette, t. XI,^. 53, et 
substance d'une note de M. Âsse. 

17 
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qu'il se laisse au moins ébranler par Fenvie 
qu'il a de s'éloigner des ennuis que lui cause 
son procès, et qu'il pourroit bien faire ^ dans 
cette seule vue , ce que l'intérêt et l'ambition 
n'avoient pas la force de lui persuader. Voilà, 
mon cher bailli, comme la vie se passe à cher- 
cher un état tranquille et indépendant; et 
quand nous croyons l'avoir trouvé, nous éprou- 
vons souvent le sort de Galba : alieno imperio 
felicior quam suo (1). Heureux donc ceux qui, 
comme vous soumis à une première règle, ne 
s'en écartent jamais ! Us sont contents de tout 
et partout. 

LETTRE CIV. 

AU MÊME. 

A MayaCi ce 11 seplembre 1756. 

Comme je n'ai , mon cher bailli , de corres- 
pondance avec le monde que par Pentremise 
de V. E. , il me semble que j'en suis double- 
ment éloigné puisque vous êtes à Vaillampont ; 

(1 ) Tacite, Histoire, llv. !•'. 



DU CHEVALIER DAYDIE 291 

mais cette considération ne m'empêche pas 
d'être bien aise que vous donniez à votre re- 
pos tout le temps que vous pouvez dérober 
aux affaires et aux fonctions de votre emploi. 

Nous sommes actuellement ici très-seuls. 
Nos voisins sont occupés à serrer une assez 
mauvaise récolte ; mes nièces et M"* de Nan- 
thiac sont chez elles , et il ne nous reste à leur 
place que deux avocats qui travaillent à répli- 
quer encore, et une bonne fois pour toutes , 
disent-ils, aux chicanes de M. de Laxion et à 
faire enfin un plan de conduite meilleur et 
plus abrégé que n'a été celui que nous avons 
suivi depuis le commencement^de notre procès. 

On parle de nouveaux succès de nos armes 
en Amérique. On prétend aussi qu'il est ques- 
tion de paix ; mais je suis bien résolu de ne 
croire que ce que V. E. me mandera. Si les 
Anglois imitent en tout les Romains , comme 
Us s'en piquent, ils ne sont pas dans le cas de 
souhaiter la paix, puisque les Romains n'en 
vouloient jamais entendre parler dans leurs 
adversités et ne la proposoient ou ne l'accep- 
toient que lorsque la victoire les mettoit en 
état d'en dicter les conditions. Mais il faut 
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que je laisse là rhistoire ancienne et moderne 
pour aller écouter les projets de campagne 
que font nos avocats contre le redoutable 
Laxion^ T Alexandre ou F Attila des chicaneurs. 

LETTRE CV (1). 

AU MÊME. 

Â Mayac, ce 23 septembre 1750. 

Je n^ai point encore, mon cher bailli , de 
nouvelles certaines de votre arrivée à Paris ; 
mais , suivant ce que V. E. me fait Thonneur 
de me mander, je compte en recevoir demain. 

Vous avez dû, sans doute, trouver la cour 



(1) Cette lettre , comme nous l'avons dit dans notre Inlro* 
duction y est relative à la guerre de Sept ans, qui, selon le calcul 
de Frédéric II, a coûté la vie de plus de 800,000 hommes', 
chiffre dans lequel la France figure pour près du quart. « De 
même que celte effroyable boucherie , rapporte SismondI, n'a- 
vait eu sur le continent de TEurope , pour résultat , aucune 
conquête , elle n'avait non plus établi aucun principe^ ou poli- 
tique ou religieux, d'autant qu'il n'y en avait aucun qui fût 
en jeu. La vengeance et une cupidité insensée Pavaient al- 
lumée; chacun avait voulu gagner, chacun s^aperçut qull n'a- 
vait pu que perdre. » 
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dans de grandes délibérations sur les mesures 
que Ton doit prendre pour arrêter et réprimer 
les entreprises du roi de Prusse. Indépendam- 
ment des traités, si toutes les nations ne s'ac- 
cordent pas à punir ces sortes de brigandages 
et à rétablir le droit des gens , si continuelle- 
ment et si grossièrement violé, il faudra bien 
que l'Europe périsse incessamment. Il est aussi 
très-Tisible qu'un prince qui prétend conserver 
sur pied des armées que ses États ne peuvent 
ni soudoyer ni recruter, se met dans la néces- 
sité de fomenter la discorde entre ses voisins, 
de les rançonner tour à tour, ou de leur faire 
la guerre de quelque manière que ce puisse 
être. 

Or, le roi de Prusse étant aujourd'hui dans 
ce cas, on ne peut espérer de paix durable 
qu'en le forçant à désarmer et à ne garder que 
le nombre de troupes proportionné à l'étendue 
et à la richesse du pays qu'il possède. Hais , 
après la faute qu'on a faite de souffrir qu'il 
s'enflât et se fortifiât outre mesure , il n'est 
plus question de savoir ce qu'on doit penser, 
la difficulté consiste à prendre des partis si 
sages et si justes qu'on puisse se flatter de le 
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rembarrer sûrement dans ses limites. Il a beau- 
coup de troupes parfaitement disciplinées , de 
bons généraux, général luirméme , et très-ca- 
pable d'étonner et peut-être de renverser l'em- 
pire, si la reine de Hongrie basarde trop légè- 
rement une bataille qu'apparemment elle per- 
droit. Le roi de Prusse a sans doute formé le 
plan de commencer par Técraser avant que 
ses alliés soient à portée de la secourir ; de se 
mettre par une première victoire en état de 
les combattre Tun après Tautre à mesure qu'ils 
arriveront, et enfin, par deux ou trois succès 
brusquement obtenus , de demeurer le midtre 
de faire une paix avantageuse pour lui et pour 
ses amis, les Anglois, et toujours en posses- 
sion , comme il prétendoit Fètre ci-devant , de 
balancer à son gré le destin de TEurope. Je 
conviens que ce dessein parolt chimérique, 
mais pour le faire échouer avec certitude, je 
pense qu'il faudra beaucoup de prudence, 
beaucoup de précautions et un concert assez 
rare et assez suivi sur lequel apparemment le 
roi de Prusse ne compte pas. Je souhaite que 
lui et ceux qui lui ressemblent reçoivent la 
récompense que mérite leur barbare injustice. 
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Nous avons en ce pays-ci un très-vilain au- 
tomne, et nous commençons à sentir les in- 
fluences de la mauvaise saison. Mes frères ont 
déjà la goutte, et moi je suis enrhumé. Pourvu 
que mon cher bailli continue de se bien porter 
et qu'il m'aime toujours, laudabo Dominuml 

LETTRE CVI. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

A Mayac, ce 3 décembre 1756. 

C'est pour moi, madame, un grand malheur 
d'être si longtemps éloigné de vous. Heureu- 
sement, pour adoucir mes regrets, la connois- 
sancè que j'ai de la solidité de votre caractère 
et de la bonté de votre cœur me permet de 
penser que je ne suis point entièrement effacé 
de votre souvenir et que vous me faites tou- 
jours l'honneur de me conserver quelque part 
à votre amitié. Je vous assure, madame, que 
je mérite bien cette grâce si, comme j'ose 
m'en flatter, vous continuez de faire un peu 
d'attention à l'attachement inaltérable et au 
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profond respect que je vous ai voués pour 
toute ma vie. 

Je vous prie, madame, de recevoir avec 
bonté un pâté de Périgueux qui partira demain 
à votre adresse. 

LETTRE CVII. 

A LA MÊME. 

A Paris, ce vendredi. 

Le chevalier Daydie se rendra à sept heures 
chez madame la comtesse de Tessé, à moins 
qu'elle n'aime mieux que ce soit à une autre 
heure, et, en ce cas , elle aura la bonté de lui 
mander celle qui lui convient , et il obéira à 
ses ordres. 

LETTRE CVIIL 

AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac^ ce 24 octobre 1757. 

Il pleut, grêle, neige et gèle cette année 
en ce pays-ci comme à Paris, en sorte que la 
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fluxion que j'avois l'hiver passé dans la tète 
s'est renouvelée, avec une augmentation d'a- 
grément : car elle me rend sourd. Cela durera 
apparemment jusqu'à ce que la goutte me 
prenne au pied ou ailleurs , et que l'humeur, 
qui est aujourd'hui dans la tète , se dépose sur 
quelque autre partie. Me voilà vieux et in- 
firme , mon cher bailli 1 Comment voudriez- 
vous donc qu'après avoir passé ma vie à ne 
rien faire qui vaille^ dénué comme je suis de 
toute aptitude et de toute habitude pour les 
affaires, j'aille aujourd'hui me charger d'une 
négociation, et qu'au lieu de suivre le précepte 
d'Horace : Solve senescenlem mature sanus 
equumy nepeccel ad exlremum ridendus (1), j'en- 
tre dans la carrière précisément dans le temps 
que les gens les plus sensés disent qu'il en faut 
sortir. 

Je vous supplie, mon cher bailli , d'aban- 
donner absolument cette idée. Elle fait tort à 
votre discernement, si vous pensez de bonne 

(1) Horace, Ep. I, v. 8 cl 9, liv. I. 

Solve senescentem mature sanus equum, ne 
Peccet ad exlremum ridendus, et ilia ducal. 

17. 
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foi que je sais capable de servir utilement la 
religion; et de ma part je trahirois Tamitié 
dont vous m'Monorez si j'abusois des préven- 
tions qu'elle vous inspire en ma faveur ; je se- 
rois doublement coupable et doublement sot, 
en ce que j'agirois contre le cri de ma cons- 
cience, qui me représente mon incapacité y 
et tout à la fois contre mon inclination^ qui 
m'éloigne non-seulement de Fenvie de me 
mêler des affaires des autres , mais qui , 
comme vous le savez de reste , me rend les 
miennes personnellement insupportables. 

Souffrez, mon cber bailli, que je mesure dé- 
sormais mes desseins à mes talents et à mes 
forces, que je connois mieux que personne, et 
qu'en conséquence, je continue à mener la vie 
oisive et contemplative à laquelle je me suis 
destiné : vie exempte de blâme , s'il est pos- 
sible, et dont il me suffit que le mérite se 
fasse sentir dans ma famille et dans mon vil- 
lage. C'est sur ce pied-là que je vous demande 
la continuation de votre bienveillance. Ima- 
ginez-vous un être qui vous aime, vous ho- 
nore, et donneroit mille fois sa vie pour votre 
service ; à tous autres égards paresseux , im- 
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bécile, une souche, sans gloire, sans ambi- 
tion, sans prétentions, et par conséquent sans 
vocation pour quoi que ce puisse être, dès 
que l'objet demande quelque mouvement, 
quelque industrie, quelque application. 

Milord Maréchal (1) me fait peut-être l'hon- 
neur de juger de moi sur l'opinion qu'il a de 
mon frère ; mais il se trompe beaucoup. Nous 
ne nous ressemblons que parle cœur, et surtout 
par les sentiments que nous avons pour lui ; 
d'ailleurs nous différons entièrement quant 
aux facultés de l'esprit. 

J'ai reçu une lettre de M. de Givaudan, qui 
n'exige de ma part que des remerclments que 
je prie V. E. de trouver bon que je lui fasse 
ici. Je suis si gelé que je ne puis plus tenir 
ma plume. Sans cela j'aurois peut-être entassé 
ici plusieurs arguments et réflexions, tous ten- 
dant à même fin ; mais il suffit que V. E. voie 

(1) Keith (George), connu sous le nom de Milord Maréchal ^ 
d^une ancienne famille d'Ecosse; né en 1685, mort en 1778. 
Dévoué à la cause des Stuarts, il souleva TÉcosse en 1715, en 
faveur du prétendant, et fut obligé ensuite de se réfugier en 
France, où il se lia avec les philosophes, surtout avec Jean-Jac- 
ques, dont il devint Tami et le bienfaiteur. Voyez les Confes^ 
sionSj livre XII. 
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bien clairement mes intentions : ses bontés 
pour moi suppléeront à ce que j'omets de dire. 

LETTRE CIX. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

Taris, ce mardi. 

Puisque vous avez la bonté, madame, de 
vouloir que je vous instruise de Tétat de ma 
santé, j'aurai Thonneur de vous dire que j'ai 
eu un peu de fièvre cette nuit. Elle ne m'a 
pourtant pas empêché de dormir assez bien , 
et Vcmage (1) prétend qu'il n'est question que 
d'un rhume que la diète et le repos guériront 
en peu de jours. Je vous respecte, madame, et 
vous suis plus attaché que je n'oserois vous le 
dire. 



(t) Dans son Journal^ CoUé raconte une anecdote où ce 
médecin joue un asseï plaisant rôle. Voyez notre édition de ce 
Jimmal, Didot, 186S, 3 toI. in-S"", t. I, p. 112. 



DU CHEVALIEB DATDIB. 301 

LETTRE ex. 

A LA HËUR. 

A Hayac, ce 22 TèvUer 17^9. 

Je suis sensiblement touché de la perte que 
vous avez faite et de la douleur qu'elle vous 
cause. Je crois, madame, que vous ne douterez 
nullement de la sincérité du compliment que 
j'ai l'honneur de vous faire à ce sujet , si vous 
voulez bien vous rappeler les sentiments que 
i'ù toujours eus pour M. le duc de Béthune (1), 
et penser un moment, comme j'ose vous eu 
suppher, à l'attachement inviolable et au 
profond respect avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être , madame , votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 



(I) II s'agit probaMement de la mort du duc de Bëlhune , 
père de la cotnleiise, 
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bien clairement mes intentions : ses bontés 
pour moi suppléeront à ce que j'omets de dire. 

LETTRE CIX. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

Taris, ce mardi. 

/ 

Puisque vous avez la bonté , madame,/ 
vouloir que je vous instruise de Tétat de 
santé, j'aurai Thonneur de vous dire que j 
eu un peu de fièvre cette nuit. Elle ne m*a 
pourtant pas empêché de dormir assez bien , 
et Vernage (1) prétend qu'il n'est question que 
d'un rhume que la diète et le repos guériront 
en peu de jours. Je vous respecte, madame^ et 
vous suis plus attaché que je n'oserois vous le 
dire. 



(1) Dans son JoumaU Collé raconte une anecdote où ce 
médecin joue un assez plaisant rôle. Voyez notre édition de ce 
Journal, Didot, 1868, 3 toI. in-8'', t. I, p. 112. 
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LETTRE ex. 

A LA MÊME. 

A Mayac, ce 22 février 1759. 

Je suis sensiblement touché de la perte que 
vous avez faite et de la douleur qu'elle vous 
cause. Je crois, madame, que vous ne douterez 
nullement de la sincérité du compliment que 
j'ai l'honneur de vous faire à ce sujet , si vous 
voulez bien vous rappeler les sentiments que 
j'ai toujours eus pour M. le duc de Béthune (1) , 
et penser un moment, comme j'ose vous en 
supplier, à l'attachement inviolable et au 
profond respept avec lesquels j'ai Fhonneur 
d'être, madame, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 



(1) II 8*agit probablement de la mort du duc de Béthune , 
père de ta comtesse. 
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bien clairement mes intentions : ses bontés 
pour moi suppléeront à ce que j'omets de dire. 

LETTRE CIX. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

Taris, ce mardi. 

Puisque vous avez la bonté , madame , / 
vouloir que je vous instruise de l'état de 
santéy j'aurai l'honneur de vous dire que j 
eu un peu de fièvre cette nuit. Elle ne m*a 
pourtant pas empêché de dormir assez bien , 
et Vernage (1) prétend qu'il n'est question que 
d'un rhume que la diète et le repos guériront 
en peu de jours. Je vous respecte, madame^ et 
vous suis plus attaché que je n'oserois vous le 
dire. 



(1) Dans son Journal^ Collé raconte une anecdote oti ce 
médecin joue un assez (daisant rôle. Voyez notre édition de ce 
Journal, Didot, 1868, 3 toI. in-S"", t. I, p. 112. 
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LETTRE ex. 

A LA MÊME. 

A Mayac, ce 22 février 1759. 

Je suis sensiblement touché de la perte que 
vous avez faite et de la douleur qu'elle vous 
cause. Je crois, madame, que vous ne douterez 
nullement de la sincérité du compliment que 
j'ai l'honneur de vous faire à ce sujet , si vous 
voulez bien vous rappeler les sentiments que 
j'ai toujours eus pour M. le duc de Béthune (1) , 
et penser un moment, comme j'ose vous en 
supplier, à l'attachement inviolable et au 
profond respect avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être, madame, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 



(1) II s'agit probablement de la mort du duc de Béthune , 
père de la comtesse. 
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bien clairement mes intentions : ses bontés 
pour moi suppléeront à ce que j'omets de dire. 

LETTRE CIX. 

A LA COMTESSE DE TESSÉ. 

raris. ce mardi. 

/ 

Puisque vous avez la bonté, madame,/^ 
vouloir que je vous instruise de l'état de 
santé, j'aurai l'honneur de vous dire que j 
eu un peu de fièvre cette nuit. Elle ne m'a 
pourtant pas empêché de dormir assez bien , 
et Yernage (1) prétend qu'il n'est question que 
d'un rhume que la diète et le repos guériront 
en peu de jours. Je vous respecte, madame, et 
vous suis plus attaché que je n'oserois vous le 
dire. 



(1) Dans son Journal^ CoUé raconte une anecdote où ce 
médecin joue un assez plaisant rôle. Voyez notre édition de ce 
Journal, Didot, 1868^ 3 toI. in-8°, t. I, p. 112. 
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LETTRE ex. 

A LA MÊME. 

A Mayac, ce 22 février 1759. 

Je suis sensiblement touché de la perte que 
vous avez faite et de la douleur qu'elle vous 
cause. Je crois, madame, que vous ne douterez 
nullement de la sincérité du compliment que 
j'ai l'honneur de vous faire à ce sujet , si vous 
voulez bien vous rappeler les sentiments que 
j'ai toujours eus pour M. le duc de Béthune (1) , 
et penser un moment, comme j'ose vous en 
supplier, à l'attachement inviolable et au 
profond respect avec lesquels j'ai Thonneur 
d'être, madame, votre trè&-humble et très- 
obéissant serviteur. 



(t) Il s'agit probablement de la mort du duc de Béthune , 
père de la comtesse. 
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bien clairement mes intentions : ses bontés 
pour moi suppléeront à ce que j'omets de dire. 

LETTRE CIX. 

A LA COMTESSE DB TESSÉ. 

Taris, ce mardi. 

Puisque vous avez la bonté, madame,/^ 
vouloir que je vous instruise de l'état de 
santé, j'aurai l'honneur de vous dire quej 
eu un peu de fièvre cette nuit. Elle ne m'a 
pourtant pas empêché de dormir assez bien , 
et Vernage (1) prétend qu'il n'est question que 
d'un rhume que la diète et le repos guériront 
en peu de jours. Je vous respecte, madame, et 
vous suis plus attaché que je n'oserois vous le 
dire. 



(1) Dans son Journal^ CoUé raconte une anecdote où ce 
médecin joue un assez plaisant rôle. Voyez notre édition de ce 
Journal, Didot, 1868^ 3 toI. in-8°, t. I, p. 112. 
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LETTRE CXI et dernière, 

CONTENANT LE PORTRAIT 
DE LA DUCHESSE DE BÉTHUNE (1). 

(1729.) 

Nous ne recevons point de vos nouvelles , et 
la connoissance que j'ai des obstacles qui peu- 
vent retarder vos lettres ne sauroit me ga- 
rantir d'une sorte d'impatience qui me conduit, 
mal gré que j'en aie , jusqu'à l'inquiétude. Les 
réflexions anticipées que nous avons faites sur 
tous les inconvénients d'une longue absence , 
et les promesses réciproques que nous nous 
sommes données de les supporter avec pa- 
tience , tout cela ne me paroit pas aussi spé- 
cifique que je Tavois espéré. Peut-être qu'au 
rebours de Petit-Jean, ce n'est pas « mon com- 

(1) Nous n'ayons qu^ane copie de cette lettre, qai est évi- 
demment adressée aa bailli , commandant alors les galères de 
Malte. Si nous ne lavons pas mise à sa date, c^est qu'elle ren- 
ferme un portrait, genre d'exercice littéraire fort en Togae dans 
la société polie des dix septième et dix -huitième siècles et qui 
->^ n'a rien de commun avec la correspondance ordinaire. 
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mensément que je sais le mieux (1). » Je mV 
guerrirai dans la suite ; je m'accoutumerai à 
être trois mois sans entendre parler de vous. 
J'avoue que maintenant cela me paroit bien 
étrange et bien insupportable. 

Vous recevrez , je crois , un grand nombre 
de mes lettres à la fois. Je vous écris à tout 
propos. C'est encore la force de l'habitude. Je 
crois vous devoir toujours compte de ce que je 
pense et de ce que je fais. Mais voilà vous 
parler assez de moi : le moi m'ennuie dans ma 
bouche comme dans celle des autres. Je vais 
donc m'en distraire et vous parler dés autres. 
Le Roi se porte bien ; la Reine est grosse à ce 
qu'on croit et en ferme délibération de nous 
donner un dauphin (2). On a joué le plus gros 
jeu à Marly. Il faut que ce soit un antidote 
contre les tracasseries : car il n'y en a point 
eu. Fimarcon a beaucoup gagné; tout le 
monde en a été bien aise, il est dans le cas 

(1) Allusion an plaidoyer de Petit- Jean dans la comédie de 
Plaideurs, de Racine. 

(2) Le 4 septembre 1729, la reine accoucha en effet de Louis 
de France^ dauphin , père de Louis XVI, de Louis XVIII et de 
Charles X. Voir notre Louis XV et sa famille; Denta, 1873, 
p. 97 à 116. 
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d'éprouver tous les avantages que Panurge 
trouvoit à avoir grand nombre de créanciers : 
c'est autant de gens qui prient Dieu pour votre 
prospérité. Cela porte bonheur (!)• 

Mille gens me demandent ici de vos nou- 
velles. J'ai la consolation de parler de vous ; 
je ne sais si vous avez quelqu'un qui connoisse 
ce pays-ci et à qui vous puissiez parler de 
nous. Vous me trouverez à dire, quand ce ne 
seroit que pour cela. Qui vous entretiendra 
aussi volontiers et aussi longtemps que moi 
de la personne de la cour que vous trouvez 
la plus aimable et la plus respectable (2)? 
Elle m'a chargé encore aujourd'hui de 
vous faire ses compliments. Je la vois quel- 
quefois; je voudrois la voir toujours; mais 
je croîs que ce n'est pas son compte : car je 
suis encore plus sot qu'à mon ordinaire. Je 
crains ses jugements. L'envie que j'ai de me 
les rendre favorables jette dans mon esprit une 

(1) Babelaix, liv. III, ch. lu^ iv, y. Quant au marquis de 
Fimarcon, dont parle le chevalier , il était colonel du régiment 
du comte de Cbarolais, et se rendit tristement célèbre par ses 
duels, ses folles dépenses et ses impiétés. Voyez Barbier, 1. 1, 
172, 174, 359 ; t. VIII, 150. 

(2) La duchesse de Béthune. 
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timidité qui me trouble. Je cherche inutile- 
ment à me rassurer : cela m'est souvent im- 
possible. Je voudrois ranimer la conversation ; 
tout me paroit commun. Je ne sais ce que je 
dis, je bégaye, je m'en aperçois, je sors enfin 
déconcerté. Jugez du bel effet qu'a dû pro- 
duire ma visite. Ce qui me console c'est que 
j'en rapporte toujours une idée agréable; je 
médite avec plaisir ce que je trouve d'admi- 
rable en elle. 

Je veux vous faire part des traits avec les- 
quels elle se présente à mon esprit. Je ne pré- 
tends pas entrer dans un grand détail ; c'est 
plutôt une ébauche qu'un portrait. Je ne m'ar- 
rêterai qu'aux perfections qui la distinguent à 
mon sens de toutes les autres femmes* Je com- 
mence. 

Il y a des personnes que la nature produit 
avec soin pour être l'amour et l'exemple de 
tous. Elle imprime sur leur front le sceau de 
sa faveur. Elle les doue de ce charme invin- 
cible qui dès l'abord ravit les cœurs. Thé- 
mire (1) est le plus parfait de ces modèles. 

(1) La dachesse de Béthane, désignée id sons le nom de 
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On sent dès qu'on la voit une impression 
agréable ; on est tout prêt à Taimer : on Taime 
déjà. 

Le don de plaire n'est pas indispensable- 
ment affecté à ïa. régularité des traits. Thé- 
mire néanmoins les a tels qu'ils pourroient 
faire l'envie de celles même qui font consister 
tout le mérite des femmes dans la beauté. 

Ses yeux sont noirs , vifs , animés, remplis 
d'expression. On ne les surprend jamais dans 
ce mouvement trop rapide qu'excite la co- 
quetterie, ni fixés dans le repos que cause la 
distraction ou le dédain. 

Sa bouche a toutes les beautés qu'on peut 
peindre et toutes les grftces qu'on ne peut 
exprimer. 

Sa voix est douce : elle est à l'unisson du 



Thémire, était, comme nous rayons dit, la mère de la com- 
tesse de Tessé. (Voyez page 87.) Mariée en 1709, elle moaraten 
1737 , âgée d'environ qaarante-huit ans. Voltaire loi a adressé 
une épttre portant cette dédicace : A une dame un peu monr 
daine et trop dévote. Le due de Luynes rapporte qu'elle avait 
toujours eu une n conduite excellente, quoiqu'elle eût, ijonte- 
t-U avec sa naïveté d'Iionnéte homme , une figure agréable ». 
11 ajoute qu'elle était un peu froide, mais aimée de ceux dont 
elle était plus connue. » Mém.^ août 1737. 
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cœur. Il s'éveille dès qu'elle parle. On lui prête 
avec empressement une attention dont on est 
sûr d'être payé par des discours qui plaisent 
à l'esprit et qui éclairent la raison. 

Tout le maintien de Thémire est en même 
temps rempli de pudeur et de dignité. On ne 
remarque dans sa parure ni négligence ni 
afféterie ; elle se soumet aux modes, mais elle 
laisse à d'autres le soin de les inventer. Elle 
craint de rejeter les ornements dont les femmes 
ne se privent qu'en annonçant qu'elles préten- 
dent à des mœurs plus austères et à une piété 
plus sublime que les autres* Les moindres dis- 
tinctions alarment la modestie de Thémire. 
Elle est assez embarrassée de soutenir Téclat 
inséparable de la vertu. 

Sa politesse est délicate et mesurée; elle 
n'est pas seulement répandue dans les ma- 
nières, on sent qu'elle tient encore au cœur et 
à l'esprit. Elle connolt les différents égards 
qu'exigent les différentes places qu'on remplit 
dans la société ; mais les attentions qu'elle a 
pour les uns n'humilient jamais les autres. 
Elle est exempte de caprices , d'entêtements et 
de dégoûts. Elle croit qu'il n'y a personne 
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qui n'ait quelque qualité louaMe , et elle la 
démêle promptement. Il semble qu'elle n'a- 
perçoive en vous que ce qui flatte votre amour- 
propre. 

Thémire a l'humeur gaie et surtout égale. 
Rien ne trouble la tranquillité de son àme, ni 
la sérénité de son visage. Le jeu démasque or- 
dinairement les gens les mieux déguisés : 
c'est une pierre de touche dont peu de per- 
sonnes souffrent l'épreuve sans laisser aper- 
ce voir en elles quelque mouvement d'humeur, 
d'injustice ou d'avidité. Thémire joue ; mais 
on peut défier les yeux les plus clairvoyants 
de remarquer jamais en elle aucune altération. 
C'est toujours elle-même. On voit combien la 
douceur, la loyauté, le désintéressement lui 
sont naturels; on peut ajouter la prudence. 
Elle ne perd jamais de vue les bornes que la 
raison prescrit. 

Thémire aime la conversation. Elle parle 
sans empressement^ écoute sans témoigner 
d'ennui. Elle s'énonce avec simplicité. Ses 
pensées, quelque fines et quelque délicates 
qu'elles soient, semblent toujours prises dans 
le sentiment : ce qui leur donne cet air de nal- 
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veté et d'ingénuité qu'on désire si souvent dans 
les discours des femmes d'espriL 

Soit qu'elle loue, soit qu'elle blâme, elle ins- 
pire ce qu'elle sent elle-même : du goût pour 
la vertu , et de la compassion pour ceux qui 
ne la connoissent pas. 

Elle est la récompense des vertus chrétiennes 
qui régnent dans la maison où elle est entrée. 
Elle y a attiré de nouvelles bénédictions ; elle 
fait la gloire et le bonheur de sa famille. Elle 
trouve le sien dans l'accomplissement des de- 
voirs de la religion et de la société. 

Thémire est telle enfin, ses vertus sont si 
sincères et revêtues de tant de modestie que 
l'envie même les respecte. Les femmes qui lui 
ressemblent le moins la louent, l'admirent^ et 
Taiment peut-être. 

Comment exprimer maintenant les senti- 
ments que Thémire inspire? Ils ne ressem- 
blent point à ceux qu'on a pour les autres 
femmes y et ce seroit mal les peindre que de 
leur donner les mêmes noms. 

L'admiration semble ne tenir qu'aux lu- 
mières de l'esprit, et Thémire intéresse le cœur. 
L'amitié ne dit pas encore assez. Le terme d'à- 
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mour dit davantage , mais je n*ai garde de 
remployer; il entraîne trop souvent des idées 
profanes. Ne vous en alarmez pas, Thémire; 
les hommages qu'on vous rend sont purs, To- 
pinion qu*on a de votre vertu ne souffre dans 
nos sentiments aucun mélange des passions 
gui pourroiei^t la blesser. On vous aime. Thé- 
mire y comme on aime les Dieux. 
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1. 



LA VICOMTESSE DE NANTHIAC A LA MARQUISE 

DE CRÉQCY. 

Ce 22 mai 1752. 

Madame , vous feriez grand tort aux senti- 
ments de monsieur le chevalier Daydie pour 
vous , si vous croyiez que je n'ai qu'à vous 
rendre mille très-humbles grâces des jolies 
emplettes que vous avez bien voulu faire pour 
moi à sa prière. Ma tendre curiosité sur ce qui 
le touche et son empressement à parler de 
vous, madame, avec l'admiration et j'ose dire 
la tendresse que vous lui inspirez, ont fait 
passer dans mon cœur ces mêmes sentiments 
et ceux du respect avec lequel j'ai l'honneur 



(1) Les neuf lettres qui suivent sont également inédites. 

18 
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d'être, madame 9 votre très-humble et très- 
obéissante servante. 

CÉLINIE DE NAMTHIAC. 



II. 



LA MÊME A LA MÊME. 

A Mayac, ce... (1761 ou 1762). 

Je vous demande pardon, madame , de n*a- 
voir pas satisfait plus tôt au désir que vous 
avez d'avoir la copie de la seconde lettre de 
M. le chevalier Daydie; mais l'état de M"* de 
Mayac m'a uniquement occupée depuis quelque 
temps, et quoiqu'il soit encore fort critique , 
je profite d'un moment de mieux pour vous 
l'envoyer. Elle est de l'écriture de ma fille (1), 
qui se fait une fête d'avoir l'honneur de faire 
connoissance avec vous cet automne , et elle 
veut que je vous assure que c'est un des grands 



(1)11 s'agit ici de la lettre du chcTalier à M**« Aissé , lettre 
que nous avons rapportée à la page 13, et qui, copiée par M** de 
Bonneval , avait été envoyée par sa mère à la marquise de 
Créquy. 



i 
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plaisirs qu'elle se propose d'avoir à Paris. Je 
ne puis m'empécher de me flatter qu'elle vous 
plaira, ma chère cousine (1) : car elle est ai- 
mable en vérité , et vous serez sûrement con- 
tente de son cœur. 

J'aurais bien désiré savoir, madame la mar- 
quise, si vous avez reçu ma dernière lettre avec 
la copie de celle qui s'est égarée , et dont je 
suis bien en peine. Je désire bien que la déli- 
catesse de votre santé ne soit pas la cause de ce 
retardement. Je vous demande, ma chère cou- 
sine, de me rassurer à cet intéressant égard, 
et d'être bien convaincue de ma tendre et res- 
pectueuse amitié. 

Celinie. 

H. l'abbé Daydie me charge, madame la 
marquise, de vous assarer de son tendre res- 
pect. 

(1) Ce litre de cousine est employé à Texemple de M"< de 
Créqay, qal en avait pris VinitiatîTe . 
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III. 
LA BIÊME AU BAILLI DE FROULLAY. 

A Mayac, ce 25 juin 1766. 

Monsieur le marquis de Crëquy (1) est parti 
d'ici , monsieur, en très-bonne santé. Je Tai 
prié de me céder le plaisir de vous mander de 
ses nouvelles; j'y ajouterai que le regret que 
nous avons de le voir partir est d'autant plus 
sensible qu'il parolt être ici à son aise, y goûter 
la vie simple et uniforme que l'on y mène , et 
trouver des charmes dans la société des per- 
sonnes dont l'âge et l'état sont si différents des 
siens. Si je parlois à tout autre qu'à Votre Ex- 
cellence , je ne ferois que l'éloge de sa com- 
plaisance; mais je crois pouvoir vous assurer 
aussi , monsieur, que c'est une preuve de la 
justesse et de la solidité de son esprit. Je fais 
une si petite partie de cette aimable société , 
que mon cœur plus que mon amour-propre 

(1) Fils de la marquise. Voyez, page 77, le paragraphe qui le 
concerne. 
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trouve sa satisfaction à la vanter par des vé- 
rités qui sont connues de Votre Excellence. 

Je me suis informée de tout ce qui vous re- 
garde, monsieur, jusqu'aux détails les plus 
minutieux, si tant est qu'il puisse y en avoir 
qui méritent ce nom quand on y prend un 
aussi vif intérêt. 

Je vous demande aussi , monsieur, la conti- 
nuation de Tamitié dont vous m'avez toujours 
honorée, et je réclame pour l'obtenir le sou- 
venir tendre et douloureux de l'ami qui me l'a- 
voit acquise. Ce titre sera le plus précieux à 
mon cœur; mais j'ose dire que Votre Excel- 
lence doit aussi quelques sentiments particu- 
liers pour ceux pleins de tendresse et de res- 
pect que je lui ai voués pour toute ma vie. 

CÉLINIE DE NaNTHIAC. 

Voulez-vous bien , monsieur, me permettre 
d'assurer M"' la comtesse de Tessé de mes res- 
pects. J'ai été sensiblement touchée de la bonté 
qu'elle a de se ressouvenir de moi. Je supplie 
Votre Excellence de vouloir bien l'assurer de 
ma reconnaissance et de mon parfait attache- 
ment. 

18. 
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l'abbé DAYDIE (1) AU MARQUIS DE CRÉQUY. 

A Mayac, ce 18 février 1761. 

Les sentiments tendres et respectueux dont 
je suis pénétré pour madame votre mère et 
pour votre oncle sont un sûr garant, mon- 
sieur, de ceux que je vous ai voués pour ma 
vie. Né dans le sein de la vertu, élevé par les 
mains les plus délicates et les plus légères , 
ayant devant vos yeux les exemples les plus 
respectables et n'en trouvant que d'admirables 
dans vos aïeux , quels préjugés avantageux 
ne doit-on pas avoir pour vous? Les marques 
de bonté dont vous m'honorez aujourd'hui , 
monsieur, augmenteroient les miens si cela 
se pouvoit , puisque ce ne peut être que des 
mouvements de générosité, de noblesse et de 
compassion qui vous ont engagé à venir cher- 
cher un vieux et triste prêtre dans sa pro- 

(1) Voyez, page 90, le paragraphe relatif à cet abbé. 
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fonde retraite pour lui procurer de la conso- 
lation. 

Vous devez vous applaudir de votre dé- 
marche y puisqu'elle a les succès que vous en 
attendiez et qu'elle me flatte d'autant plus 
qu'elle est l'interprète des sentiments de M"' la 
marquise de Créquy et de H. le bailli de 
FrouUay, à qui je dois sans doute l'intérêt que 
vous paroissez prendre à ce qui me touche. Je 
vous en demande la continuation , monsieur^ 
avec instance, et pour vous engager à me l'ac- 
corder, pensez souvent que je fais des vœux 
bien ardents pour votre conservation et votre 
bonheur, et que je serai toute ma vie, avec le 
plus tendre et le plus respectueux attache- 
ment, monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

L'abbé Daybie. 
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V. 



LE MÊME A LA MARQUISE DE GRÉQUIT. 

A Mayac, ce 19 féyrier 1761. 

Quand il m'a été possible dépenser^ madame^ 
j'ai reconnu ma faute et m'en suis amèrement 
repenti. J'en mérite en vérité le pardon ; hélas! 
j'aurois été la cause de la mort de celui à qui 
je voudrois donner ma vie pour le conserver, 
mon malheur auroit été complet, et sans doute 
je n'y aurois pas résisté. 

Vous avez la bonté, madame, de vous inté- 
resser à M®"^ de Nanthiac. Ainsi je vais vous 
rassurer sur sa situation. Elle a un mari qui 
est un homme de condition , qui a eu la tète 
mauvaise , mais qui est d'une humeur égale , 
douce et bonne, et qui a le cœur tendre et 
noble. Elle n'a qu'un beau-frère qui est major 
du régiment du Roi-Dragons , qui sert avec 
distinction et qui est payé de sa légitime. Elle 
n'a qu'une fille , mariée à M. le vicomte de 
Bonneval, lieutenant-colonel du régiment de 
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Poitou, bon sujet et très-appliqué à ses devoirs. 
Cette fille est douce ^ bonne, jolie et ver- 
tueuse (1) Ce M. de Bonneval est Théritier de 
M. le comte de Bonneval , qui n'a point d'en- 
fants et dont la femme est bors d'état d'en 
avoir, et qui a quarante mille livres de 
rentes. 

M. et M"* de Nantbiac ont près de dix mille 
livres de rentes (2). Le testament ne court 
aucun risque d'être querellé {sic) y puisqu'il n'y 
auroit que nous qui fussions en droit de faire 
une pareille borreur, et nous en sommes bien 
éloignés. Ma sœur aime tendrement M"'^de Nan- 
tbiac ainsi que M"* de Bonneval , et leur en 
donne îournellement des preuves. Son mari 



(1) Marie-Denise de Nanthiac se iparia, le 12 mars 1760, à 
André, comte de Bonneval, lieutenant-colonel du régiment de 
Poitou. La comtesse de Bonneval , petite-fille de M"* Aïssé , eut 
trois enfants : la vicomtesse d'Abzac, la comtesse de Calignon , 
et le marquis de Bonneval , qui a continué la descendance. — 
r(ote combinée de M. Eug. Asse. « Un de mes souvenirs d'en* 
fance les plus vifs, a dit M. de Sainte- Aulaire, c'est d'avoir vu 
ces trois dames ensemble : les deux dernières (M'"**d*Abzac 
et de Bonneval)^ dans tout Téclat de leur beauté, semblaient 
être des sœurs, et M"** de Nanthiac, malgré son flge de plus de 
soixante ans, ne déparait pas le groupe. » 

(2) Le vicomte de Nanthiac mourut le 25 décembre 1773. 
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pense comme elle, et est noble et généreux. 
Pour nous, madame, vous ne doutez pas, je 
crois, que nous ne chérissions très-tendrement 
cette nièce, que nous regardons comme telle 
et qui mérite , par les qualités de son cœur -et 
de son esprit, tous nos égards et nos soins. 
Aussi nous appliquons-nous à adoucir son 
malheur, en lui donnant encore plus de 
preuves de notre tendresse. Elle n'est partie 
que hier d'ici pour aller dans son château 
très-bien bâti et très-bien meiublé. Sa fille 
et son gendre sont venus l'y trouver. Le 
chevalier de Ribérac est exécuteur du testa- 
ment. Il doit en avoir envoyé une copie à M. le 
bailli. 

Yoilà, madame , l'état exact de la situation 
de cette pauvre femme ^ qui, malgré tous les 
avantages qu'elle a, mérite compassion, puis- 
qu'elle est pénétrée d'une vive douleur, sen- 
tant bien qu'elle fait la plus grande perte qu'elle 
pouvqit faire. Ma sœur et le chevalier de Ri- 
bérac sont bien sensibles aux sentiments dont 
vous les honorez , madame, et ils savent très- 
bien tout le cas qu'ils en doivent faire, puisqu'ils 
ont appris depuis longtemps à vous respecter 
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et à s'intéresser à tout ce qui vous arrive, in- 
dépendamment des sentiments qu'ils ont pour 
H. le bailli. 

Je suis on ne peut plus flatté de l'honneur 
que m'a fait H. le marquis de Créquy. Il me 
devient, madame, d'autant plus précieux que 
c'est sans doute à la bonne opinion que vous 
avez eu la bonté de lui donner de moi que je le 
dois. J'en suis certainement digne , madame , 
par le plus respectueux et inviolable attache* 
ment avec lequel j'ai l'honneur d'être , etc. 

J'ose me flatter que vous ne me laisserez pas 
ignorer tout ce qui vous regarde , ainsi que 
M. le bailli et H. votre fils. Hélas I je mérite 
tant cette attention! 

L'abbé Daydie. 
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VI. 



LE BAILLI DE FROULLAT AU CHEVALIER 

DAYDIE (1). 

A Malte, ce 6 juillet 1727. 

Je suis rentré dans le port le 28 de juin, 
mon cher ami , et nous ressortons le 9 ou le 
10 de celui-ci. Je ferai encore deux voyages 
de trente ou trente-cinq jours , et puis nous 
nous tranquilliserons. J'ai préféré le parti dont 
S. E. m'a laissé le maître à celui de faire im 
seul voyage de deux mois, parce que, dans ce 
dernier cas, lorsque vous êtes espalmé (2) de 
frais, les galères sont surchargées des provi- 
sions nécessaires , et lorsque les galères vien- 



(1) Cette lettre et la sulyante ont été écrites par le bailli de 
Froullay, à une date où sa vie échappe généralement à ses bio- 
graphes , cVst-à-dire à l'époque où, jeune encore et non af- 
franchi de douces erreurs, il commandait les escadres de la re- 
ligion , en qualité de général des galères. Ces lettres portent 
pour suscription : « A monsieur le chevalier Daydie, chez M. le 
chevalier de Rochepierre, rue d^Antin, à Paris. » 

(2) Spalmer, v. a. Enduire de brai et de goudron un narire. 



L 
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nent à être chargées comme il leur convient 
pour bien aller^ alors Yespalmature est vieille. 
Je vous ai écrit deux fois de la mer, et j'ai 
trouvé ici vos quatre lettres du 9, du 16, du 
24 mai et du 8 juin. J ai reçu les cinquante 
louis; les cinquante autres seront bien venus, 
et tous ceux qui voudront s'y joindre. Il faut 
que vous vous trompiez , au sujet des vingt 
mille francs du chevalier de Rochepierre, 
lorsque vous me marquez qu'on me les envoie 
par la voie du Trésor : car j'en ai déjà touché 
dix mille par la voie du commandeur d'Op- 
pède (1) qui de toutes est la meilleure. Si on 
peut m'y adresser les dix autres , j'en serai 
très- content ; mais je n'entends point parler de 
ces derniers dix mille francs , et cela me jette 
dans un embarras terrible. Voyez, sans perdre 
une minute, à quoi tient ce silence. Pour ce qui 
est de la voie du trésor sur Malte , ç'auroit été 
une mauvaise affaire et qui m'auroit coûté au 
moins deux mille francs sur vingt ; mais j'au- 

(1) Peut-être un descendant du baron d'Oppède, premier pré- 
sident au parlement d'Aix et lieutenant général de Provence , 
fanatique qui se souilla d'atrocités, au seizième siècle, en brû- 
lant et massacrant plus de 4,000 hérétiques, connus sous le nom 
de Vaudois. 

19 
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rois trouvé le moyen de la redresser ici, parce 
que le grand maître m'avoit promis de prendre 
la dite lettre sur le Trésor et de la renvoyer 
sur le commandeur d'Oppède. Or, vous saurez 
que j'ai fait un traité convenable avec le Trésor 
pour qu'on me paye, sans change et nolis, l'ar- 
gent que je ferai remettre au dit commandeur, 
parce que Malte, se trouvant ne pas tirer les 
secours ordinaires de la Sicile , a acheté beau- 
coup de blé des marchands français^ payable 
en Provence, où la religion se trouve avoir be- 
soin de fonds. 

C'est Deaulx Ratapon qui a pris la 
Gazelle (1). C'est la meilleure et la plus hon- 
nête créature que Dieu ait jamais faite. Il vous 
embrasse. 

L'abbaye de Yalmon m'a fait plus de plaisir 
(jue je ne saurois dire. Voilà notre pauvre 
abbé (2) avec du pain , et on ne le laissera pas 

(1) Nom sans doute d'un navire capturé par Deaulx, qui 
commandait un vaisseau delà religion, suivant le dernier pa- 
ragraphe de celte lettre. 

(2) Il s'agit d'un des frères du bailli, Charles-Emmanuel-Thé- 
rèse de FrouUay, aumùnier du roi en 1726, abbé commendataire 
de Notre-Dame de Vallemont en mai 1729, et mort à Paris, le 
1 1 mai 1730, Âgé de trente-trois ans. 
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là. Il n'y a que le premier pas de difficile. 
Je ne vous parlerai plus de l'envie que j'ai 
de TOUS voir, parce que assurément je tom- 
berois dans le cas de vous en parler trop vi- 
vement et trop tendrement. Ayez soin de votre 
santé; mon temps s'écoule , nous touchons à 
un âge où Ton est moins distrait par les plaisirs 
vifs, où les mouvements auxquels nous engage 
l'ambition deviennent inutiles lorsqu'on n'est 
pas encore entré dans le chemin de la fortune, 
où enfin les occupations douces , honnêtes et 
tranquilles remplacent l'ivresse aimable et les 
folies charmantes de la jeunesse. Rien ne nous 
séparera plus, nous jouirons des douceurs ines- 
timables de l'amitié dans le sein d'une philo- 
sophie sage et facile. Elle ne m'a, Dieu merci, 
pas manqué dans le moment de ma vie où 
j'en ai eu le plus de besoin. Vous ne concevez 
pas, mon ami, tout ce que j'ai eu à souffrir 
depuis un an. Que j'aurois de plaisir à vous 
faire voir, dans les degrés et les nuances diffé- 
rentes, tous les mouvements qui ont agité mon 
Àmel Je me suis trouvé ici dans un monde nou- 
veau, sans avoir où appuyer mon esprit abattu. 
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OÙ reposer mon àme inquiète , où épancher 
mon cœur déchiré. D'Âuribeau est de mes amis, 
et mérite d'en être ; mais qu'il faut de choses 
pour faire un ami ! Quelle uniformité il faut 
dans les principes , dans les mœurs, dans les 
jugements, dans les humeurs, dans les goûts l 
Quelle sympathie dans les idées ! Quelles con- 
venances dans la conduite! Quel attrait, quels 
charmes dans la communication réciproque I 
Que sais-je, enfin? Tout ce que je sens et que 
je n'exprimerai jamais. 

Je n'ai ici nul plaisir, mon ami , mais nul 
plaisir, sans exception. Toutefois, il me semble 
que ce dernier voyage a eu un bon effet dans 
le public. Au moins tous les ordres m'ont-ils 
témoigné une satisfaction à laquelle , je vous 
avoue, j'ai été bien sensible. Le tout est de 
continuer : car j'éprouve que le pays est plus 
difficile que nous ne le croyions. 11 y a pour- 
tant un nombre d'honnêtes gens, et parmi les- 
quels il s'en trouve d'aimables. Ceux que je 
crois les plus vertueux sont ceux que j'aime 
davantage. Il y a aussi une jeunesse aimable 
qui se rassemble volontiers chez leur gé- 
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néral (1). Au reste, mon ami^ sur le fait de 
là bagatelle y je suis dans un état tel que quel- 
quefois la tète m'en tourne. Je n'ai jamais eu 
tant de besoins. Les choses faciles ne me plai- 
sent ni ne me conviennent; les difficiles en- 
traînent des soins et des engagements désa- 
gréables. C^est une chose incommode d'avoir 
chez soi une garde de soixante-dix hommes, 
cinquante' valets dans sa maison et dix qui 
vous suivent d'obligation, quand vous sortez ; 
et puis, dans un petit pays, on sait tout ce que 
vous faites , on répète tout ce que vous dites , 
et encore seroit-on trop heureux si on s'en te- 
noit làl 

La conduite des médecins de Paris, au sujet 
des remèdes spécifiques, doit nous éclaircir 
celle des médecins de Malte au sujet de l'eau 
à la glace. La fleur d'orange est faite et en 
dame-jeanne ; mais le trajet est long. 

Le chevalier de Créquy n'a qu'une caravane 
avant moi; mais je vous envoie Champinelles, 
qui vous porte mon portrait par le même 
passage. C'est un joli garçon; j'avois beau- 
Ci) C*eftt-à-dire chez lui-même. 
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coup d'amitié pour lui. Faites-lui-en de ma 
part. Il y a un portrait pour ma mère, un 
autre pour vous, dont vous ferez Tusage con- 
venable. Faites toujours mille tendres com- 
pliments pour moi à M"^ Âïssé et à M. le che- 
valier de Rochepierre. 

Faites ma cour très-particulière à M"* la 
duchesse de SuUy. Lorsqu'il sera temps, 
j'aurai l'honneur de lui écrire. Je compte sur 
ses bontés. Vous savez avec quels sentiments 
tendres et respectueux je lui suis personnelle- 
ment attaché. 

Venons à nn fait bien essentiel, et que j'ai 
gardé pour terminer cette lettre. 

Ou vous ne connoissez pas l'amour, mon 
.cher ami, ou vous ne connoissez pas l'impres- 
sion qu'il fait sur mon cœur, si vous croyez 
que ce soit pour moi un coup de foudre que 
l'infidélité de ma maîtresse. Lorsque j'avois 
des désirs bien violents, bien ardents, bien 
jeunes pour une femme, si elle m'abandon- 
noit pour un autre, si elle coquetoit avec un 

autre, c'était pour moi un supplice insuppor- 
table. Ce n'est plus cela aujourd'hui. Je re- 
gardois ce dernier attachement comme on 
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doit regarder une grande passion. J'y ai mis 
plus de réflexions solides et sérieuses que de 
transports furieux et de désirs impatients. 
M** me quitte pour un autre : je m'étois trompé , 
j'avoismal compté, je croyois avoir cent mille 
écus de bien ; j'ai rêvé, je ne trouve plus rien, 
j'ai tout perdu ; j'en suis touché, maïs c'est de 
sang-froid. Je n'ai pu conserver une maltresse 
que j'adorois, que j'estimois; je n'en aurai, 
s'il plaît à Dieu, de ma vie. Mes cheveux blancs 
m*avertissent qu'il est temps de renoncer à ce 
bien si précieux (1). Jam nec spes animi credula 
mului. Un jeune homme beau, bien fait, ai- 
mable, doit avoir la préférence sur moi. Jugez 
de ce que je dois prétendre lorsque je suis à 
cinq cents lieues, absent pour deux ans. Je 
n'ai pas l'injustice de m'en plaindre. Cepen- 
dant, comme on ne renonce pas dans un ins- 
tant à une idée à laquelle on avoit attaché une 
partie du charme et des plaisirs de la vie, 
permettez-moi ^de suspendre encore, jusqu'à 



(I)Né en 1694, le bailli n'avait alors que trente-cinq ans; 
maid on a parfois des cheveux blancs avant Vàge , et il est des 
cœurs brisés à vingt ans. La citalion latine est empruntée à Ho- 
race, Ode î, V. 30, liv. IV. 
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votre réponse, ma décision sur le parti que je 
dois prendre. 

S'il n y avoit que de la légèreté, un peu 
d'imprudence, un peu de coquetterie et qu'on 
revint de bonne foi, je pardonnerois de tout 
mon cœur; mais il faut pour cela de ces re- 
tours qui,- par leur vivacité et le concours de 
toutes les circonstances qui y peuvent con- 
tribuer, fassent voir que nulle réflexion, nul 
consentement réel ne s'est mêlé à une pareille 
imprudence. Si l'amour étoit sujet à la raison 
et à la justice, elle devroit être bien honteuse 
de comparer sa conduite avec une lettre que 
j'ai apportée de la mer. J'y joindrai deux 
mots, où je ferai semblant de rien; non que 
je veuille continuer ce manège : il n'est pas 
possible que j'ignore ce qui s'est passé de vous 
à elle; mais comme votre lettre, qui m'apprend 
mon malheur, est du 8 juin et que c'est] la 
seule d'aussi fraîche date , il est naturel que 
je sois reparti pour la mer sans la recevoir; 
à mon retour, je lui écrirai donc, et s'il faut 
renoncer à l'amour, je le ferai dans les termes 
qui conviennent à la façon avec laquelle je me 
suis proposé de me conduire le reste de ma 
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vie. Je conserverai beaucoup d'amitié pour 
elle ; c'est un sentiment qui subsiste après Fa- 
mour dans celui des deux qui est quitté. Elle 
ne me refusera dans aucun temps son estime, 
et quelque jour elle pourra y joindre un sen- 
timent doux, tendre et plein de confiance. 
C'est par là, je crois, que doivent finir les hon- 
nêtes gens. 

Votre lettre à elle est un peu vive, mais 
elle est raisonnable. Vous m'auriez fait plus 
de plaisir de lui parler vous-même, pour tâ- 
cher de la ramener. Au surplus, vous avez 
grand tort de chercher des ménagements dans 
celles que vous m'écrivez. Avez- vous jamais 
imaginé que les humeurs et les injustices de 
l'amoui; s'étendent sur l'amitié ? Non, mon ami, 
ce dernier sentiment ne perd jamais sa pri- 
mauté et ses droits sacrés. Si je pouvois vous 
avoir obligation, je vous enauroisune essen- 
tielle de m'ouvrir les yeux et de m'aimer assez 
pour me dire des choses qui me déplaisent; 
mais vous n'avez fait que votre devoir. C'est 
un service que je ne serai jamais obligé de 
vous rendre. 

Tout ceci m'ôte un obstacle considérable 

19. 
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panni ceux qui m'empêchent de me rendre 
aux propositions de S. E. Il en reste deux ; 
le chagrin d'être éloigné de mes amis, mais 
Tamitié approuve et veut tout ce qui est rai- 
sonnable ; le second est Tarrangement de mes 
affaires, qui ne peut être clair et en ordre 
que dans deux ou trois mois. Je vous expli- 
querai ceci quelque jour en vous parlant, et. 
non par lettres. 

J'ai gardé M"* la duchesse de Béthune pour 
la bonne bouche. Vous savez, mon ami, com- 
bien je pense qu'il n'y a rien dans l'univers 
de si aimable et de si estimable (1 ). Tout hon- 
nête homme doit être flatté d'avoir quelque part 
dans l'honneur de ses bonnes grâces. Je compte 
réellement sur ses bontés, et je ne sais pour- 
quoi, lorsque j'y pense, je ne me trouve guère 
mieux que si cela n'étoit point. Expliquez-le- 
moi ou à elle-même, si vous pouvez. Je m'en 
tiens à ce que je lui répondis un jour qu'elle 
me faisoit bien des politesses et qu'elle me dit 
des choses obligeantes : « C'est le payement 
d'une ingrate. » 

(I) Voyez, page 305, le portrait de la duchesse de Béthune, 
esquissé par le cheTaller Daydie. 
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Portez-vous bien. Ayez soin de votre santé. 
Soyez content, joyeux, tranquille. Attendons 
avec empressement, mais avec patience, l'heu- 
reux jour qui nous réunira. Adieu, mon ami. 
Je vous embrasse. 

J'ai navigué quelques jours de cette cam- 
pagne avec un vaisseau de la religion com- 
mandé par Deaulx. Tout s'est passé à merveille 
et à notre entière satisfaction réciproque. Le 
10, je pars etm 'embarque pour trente-cinq 
jours. Je me porte bien et vais faire beaucoup 
de réflexions. 



Vil. 



LE MEME AU MÊME. 

A la Lampedouse, ce 4 août. 

Nous arrivons de la côte de Barbarie. 11 y a 
vingt-quatre jours que nous sommes sans 
glaces, sans fruits, sans herbes, sans légumes ; 
nous avons même été quelques jours avec peu 
d'eau, et assez mauvaise. Si nous n'avons rien 
fait, au moins ne dira-t-on pas que nos ga- 
lères couchent tous les jours à terre. Nous 
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avons donné chasse à deux ou trois petits bà* 
timehts turcs, quisesontjetésàlacôte, moyen- 
nant quoi nous n'avons râen pris. Ma santé 
est meilleure qu'elle n'a jamais été. Je dors, 
je mange, je ne suis point échauffé , et à la 
grosse mer près, qui m'amarre, ce qui 
n'est arrivé qu'une seule fois cette campagne, 
je suis un de ceux qui soutiennent le mieux 
la fatigue. Je me lève tous les matins à la 
petite pointe du jour, et presque toutes les 
nuits on me réveille plusieurs fois. Vous ne 
me croyiez pas si corsaire, n'est-ce pas , mon 
cher monsu? 

Mon âme et mon cœur ne sont pas si bien 
que mon corps. Vos dernières nouvelles m'af- 
fligent essentiellement. Je ne saurois prendre 
mon parti, et mille petites choses dont je rem- 
plissois une partie de ma vie, et dans lesquelles 
j'avoismis une sorte de consolation, se tour- 
nent en souvenirs cruels et amers. Pour vous 
en donner un exemple : ce matin, nos trom- 
pettes et nos hautbois ont joué un air qu'ils 
savent que j'aime, et je l'aime parce que c'est 
elle qui me Ta appris. Je me suis senti dans ce 
moment déchirer le cœur. Au reste, mes Ion- 
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gues et suivies réflexions m'acquièrent une 
sorte de philosophie. Il me semble que Fab- 
sence des plaisirs^ des retours fréquents sur 
cette vie et sur moi-même, me procurent une 
tranquillité sûre et douce dontjefais grand cas. 
Je passe mes jours sans faire de mal, sans en 
dire; j'ai une application extrême à tous mes 
devoirs ; j'ai la moitié moins d'humeur, d'im- 
patience et de vivacité que vous m'en ave? vu. 
Ce n'est pas à dire que je réussisse ici : car le 
pays est infiniment difficile; mais j'ai la satis- 
faction de travailler de bon cœur et de bonne 
foi à bien faire. 

Nous sommes vingt-cinq sur ma galère, et, 
avec toutes les autres incommodités, notre rc- 
vidiitur Qsi gravement malade. Il occupe lui 
seul la chambre d'en bas, et nous couchons 
tous dans le plan de poupe. Souvenez-vous 
que nous sommes à la côte d'Afrique et dans 
la canicule. 

Je retournerai à Malte dans huit ou dix 
jours. Ce qui me soutient, c'est que j'ai sept 
ou huit personnes raisonnables, aimables et 
d'un âge mûr avec qui non -seulement je 
trouve des ressources pour la société, mais 
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qui, de plus, tant par leurs bons exemples 
que par leurs bons conseils, m'aident beaucoup 
à diriger notre jeunesse. 

Le parti que le grand maître m^a proposé 
de redoubler le généralat me mène à une 
grande fortune ; il le désire, il me presse , je 
n'ai rien voulu répondre. Il y a de la peine, 
la dépense est considérable ; cependant les 
deux seuls hommes à qui j'en ai parlé ici, 
d'Auribeau et Le Cœur, secrétaire de France, 
me conseillent d'accepter. Je vous ai déjà 
mandé qu'avec ma commanderie de Nancy (1) 
et mon revenu je suis en état de fournir à la dé- 
pense , mais les huit mille francs que je dois 
au chevalier de Rochepierre ne sauroient être 
remboursés par cet arrangement que l'année 
1733. Mandez-moi si cela est faisable. Pour ce 
qui est de Tannate (2), je la trouverai sans 
doute à Malte, n'y devant pas un sol, et, de 



(1) Ainsi que nouft Ta tous indiqué, le baîHl eut successife- 
ment les commanderies de Nancy en 1730, celle de Chanteraine 
près Bruxell«s, en 1732, et, par droit d'ancienneté, il obtint, 
en 1745, les commanderies de Nantes en Bretagne, et de Som- 
mereuse en Beau?oisis. Voyez page 73. 

(2) Droit du pape sur le revenu d^une année des évèchés, des 
abbayes. 
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plus, il me reste une lettre de crédit de dix 
mille francs de M. Descazeau. 

Cette affaire, quoique très-importante, ne 
me donne ni soin ni embarras; aucun des deux 
partis ne troublera l'assiette de mon &me, trop 
foible aux prises de Tamour, assez ferme 
pour les autres événements. 

Adieu, mon ami. Ni l'abscence, ni l'éloigné- 
ment ne nous changeront. Je suis aussi dési- 
reux du plaisir de vous voir, de vous em- 
brasser^ de vivre et converser avec vous que 
je suis sûr de vos sentiments. Les dix mille 
francs du commandeur d'Averne n'arrivent 
point. J'embrasse tendrement le chevalier de 
Rochepierre. Avec un homme comme lui , il 
faut peu de paroles. 

Pour M"' Aïssé, si vous ne faites pas en sorte 
qu'elle m'aime beaucoup, à mon retour je n'irai 
plus la voir. Faites ma cour à nos amis et pa- 
trons. Cela renferme bien des choses. 

Vous savez avec quelle distinction il faut 
présenter mes respects à M"* la duchesse de 
Béthune. Adieu, mon cher ami; adieu. Dites 
à M"" la duchesse de Talard que nous avons dé- 
bouché avec son tire-bouchon des bouteilles de 
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vin qui se sont trouvées excellentes et avec 
lesquelles nous avons pris la liberté de saluer 
sa santé. 

LETTRE Vm (!)• 

LE CAPITAINE KHAUL AU BAILU DE FROULLAY. 



Très-haut, très-magnifique et très-débon- 
naire seigneur, le modèle des grands princes 
chrétiens , l'élite des magnifiques potentats de 
la religion du Messie, notre magnifique protec- 
teur et seigneur de Froullay, amiral de Malte, 
Dieu donne une fin heureuse à vos entreprises ! 



(1) Nous terminons notre publication par un docament des 
plus curieux émanant d^un nommé Khalil» Turc d'origine et 
capitaine de la Rëale, c*est-à-dire de la principale des galères 
qu'avait montée le bailli pendant quelques années , lors- 
qu'il était général des escadres de la religion , à Malte. 11 Te- 
nait de quitter cette position, on était en 1733, et Khalil, qui 
avait servi sous ses ordres , lui adressa cette lettre de louanges 
et de félicitations, où, au milieu delà pompe du style oriental , 
s'étalent les comparaisons les plus inattendues , les figures les 
plus hardies, digne langage d'un enfant de Mahomet. -^ En lan- 
gue arabe, Khalil signifie « ami intime et sincère». Abraham 
porte chez les Arabes le surnom de Khalil allah, « ami de Dieu » 
Nous devons ce renseignement à Tobligeance de M. Gabriel 
Destailleur, jeune littérateur versé dans les langues orientales. 



I.ETTRËS DIVERSES. 341 

Nous frottons notre visage et nos yeux dans 
la poussière des pieds de Votre Excellence 
de haute réputation, et lui présentons cent 
mille respects et cent mille louanges. Nous 
commençons par nous informer de Tétat de sa 
noble santé et de la situation de son magnifi- 
que cœur, désirant de savoir si elle est bonne 
et heureuse. 

Nous supplions le Dieu sans pareil , cet em- 
pereur qui n'a pas besoin de ministres, de 
maintenir et conserver Votre Excellence en 
cette vie et mille autres, sous la garde et pro- 
tection dans les hautes dignités et le sublime 
degré d'élévation où elle est, et de lui accorder 
une longue vie. 

Ensuite de cela , si Texcès de vos bontés, 
semblable à la mer par son immensité, vous 
porte à vous abaisser jusqu'à faire au capi- 
taine Khalil l'honneur de vous informer le 
moins du monde de son état, nous vous di- 
rons que par le secours du Dieu tout-puis- 
sant, sous les heureux auspices de la gran- 
deur et de la fortune de V. E., notre substance 
terrestre et vile est dans un état de parfaite 
santé, et que nous ne sommes occupé les 
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jours et les nuits qu'à faire des vœux pour 
V. E., à orner notre visage et nos yeux de la 
poussière de ses pieds comme d'un fard excel- 
lent, et à former des souhaits d'être encore 
une fois honorés de la vue de Votre Excel- 
lence, ou à Malte ou en France. Amen. 

Après cela, mon très-débonnaire protecteur 
et seigneur, le sujet qui nous a porté à écrire 
à V. E. cette lettre remplie de désirs de nos 
très-humbles services, est que depuis que 
V. E. est partie de ce séjour nos nuits ne sont 
plus des nuits, nos jours ne sont plus des 
jours. Vous êtes présent à notre pensée à toute 
heure et à tout moment. Le jour votre image 
nous est présente, et dans notre sommeil nous 
croyons être avec vous. Votre nom illustre est 
toujours sur notre langue. En sorte que le 
souvenir des faveurs et des bienfaits que nous 
avons reçus de notre excellent seigneur étant 
uni et incorporé à notre essence^ ne se sépa- 
rera jamais de notre cœur. 

Si nous osons, monseigneur, demander hum- 
blement une grâce à Votre Excellence, c*est 
de la supplier de nous honorer d'une de ses 
lettres, qui sera pour nous plus précieuse qu'an 
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groupe de pierreries; d'autant que si nous 
recevons une lettre de V. E., il nous semblera 
que nous sommes de nouveau appelé à la 
vie ; et tant que nous subsisterons, nous ne 
cesserons d'employer le reste de nos jours à 
faire des vœux pour Monseigneur. Au reste, 
nous vous souhaitons toute sorte de santé et 
félicité. 

Écrit le 24 eilhage (?) 1145, c'est-à-dire le 
7 juin 1733. 

Votre vil et abject serviteur, 

KHALiL, capitaine de la béale. 

Au bas est écrit : Traduit par le sieur 
Petit de la Croix, secrétaire interprète du roi, 
le 29 septembre 1733. 



LETTRE IX. 



REPONSE DU bailli. 



J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire le 7 juin 1733. 
Vous savez que je désire infiniment votre 
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amitié. Je vous remercie de m'en donner une 
preuve, qui m'est très-précieuse ; je voudrois 
que la mienne vous fût aussi utile qu^elle est 
sincère. 

Si je n'ai pu vous être bon à quelque chose, 
j'ai eu du moins la consolation de rendre jus- 
tice à votre mérite. Je n'ai laissé ignorer à 
personne avec quel oubli de vous-même vous 
vous étiez présenté à un combat inégal, avec 
quelle valeur vous l'avez soutenu, et avec 
quelle constance vous supportez votre dis- 
grâce. 

Ma santé est, Dieu merci, très-bonne. Vous 
me demandez aussi, monsieur, quelle est la 
situation de mon âme ; elle est douce et seroit 
plus heureuse si j'avois le plaisir de vous 
obliger. Je fais des vœux pour que vous re- 
tourniez bientôt dans votre patrie. On y connoit 
la valeur des chevaliers ; faites-y connoltre et 
aimer leur générosité. Vous n'oublierez jamais 
celle de notre digne grand maître, ni les autres 
rares qualités que vous voyez en lui, et 
éprouvez chaque jour. 

Quelque lieu que vous habitiez, je vous de- 
mande une place de distinction dans votre 
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souvenir, puisque personne ne vous aime et 
ne vous honore plus véritablement que moi. 
Adieu, monsieur. Je vous embrasse avec les 
sentiments dus à vos malheurs, à vos emplois 
et à vos vertus. 



FIN DES LETTRES DIVERSES. 
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PORTRAIT 

DE MADAME DE CRÉQUY 

SOUS LE NOM b' ARSÈNE 



PAR SENAC DE MEILHAN (*). 
1784 

c( La jeunesse d'Arsène n'a point été trou- 
blée par les passions. C'est dans le temps des 
erreurs et de la dissipation qu'elle a cultivé son 
esprit et exercé son courage par les privations , 
et sa patience par les contrariétés. 

« L'amour n'a jamais seulement effleuré 
son &me; l'amitié suffit à sa sensibilité. Les 
plaisirs des sens sont pour elle comme ces 
récits des coutumes bizarres des peuples peu 
connus. 



(1) Extrait du yolume publié par M. de Lescure, sous le 
titre de : Le Gouvernement , les mœurs et les conditions en 
France, elc, parSenacde Meilhan, page 454.PouIet-Malassis. 
1862. 1. YoL in-lS. 

20 
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a Elle parle avec liberté des choses qui 
effaroucheraient une âme moins pure. Les 
expressions voilées, les rélicences appartien- 
nent à celles qui craignent de révéler leur in- 
térieur. 

« Dégagée, par sasituation, de tout soin pour 
sa fortune, pour la grandeur d'une maison, 
pour Favancement des siens, Arsène jouit 
d'une entière liberté. Elle est tout entière à 
Dieu, à ses amis, à la méditation qui exerce et 
satisfait son esprit ; elle a de la piété sans prati- 
ques superstitieuses. Étrangère à Tesprit de 
parti, la dévotion n'est point pour elle une agi- 
tation, une envie de dominer. Elle est tolé- 
rante, et par ses lumières et par la modération 
de son caractère. La religion se rableêtreen elle 
une pure conviction de l'esprit, qui n'échauffe 
point son imagination et ne donne point à 
son cœur des sentiments extrêmes. 

(c Son caractère est constant, déterminé, 
austère comme celui d'un Spartiate. L'imagi- 
nation embellit sa pensée, lui fournit des 
tours heureux et des expressions piquantes, et 
la raison tient seule le timon de sa conduite. 

« Le seul besoin d'Arsène est la réflexion 
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et la conversation des gens d'esprit; mais ce 
penchant ne Tempéche pas de s'accommoder 
des gens sensés qui ont de la vertu et des 
mœurs. Les personnes distinguées par leur es- 
prit dans le monde, les gens de lettres, les 
orateurs ciirétiens forment sa société; per- 
sonne n'y domine, et l'esprit de parti y est 
inconnu. 

c< Les nouveaux systèmes, les engouements 
publics ne fixent son attention que par les ri- 
dicules qu'ils lui présentent. Son goût en litté- 
rature, en ouvrages d'agrément est juste, son 
jugement sur les ouvrages sérieux est solide; 
son esprit a de l'étendue et de la sagacité ; il 
voit promptement et loin. Si l'on croyait à la 
métempsycose, on penserait que l'esprit de 
Montaigne est venu animer Arsène (1). » 

(1) Soit par modestie, soit partout autre sentiment, M">* de 
Créquy, dans une de ses lettres à Senac de Meilban .( la XI*), 
proteste contre l'exactitude de ce portrait qu'elle a , dit-elle ^ 
n plutôt deviné que reconnu ». 



PORTRAIT 

DU CHEVALIER DAYDIE 

PAR LA MARQUISE DU DEFFAND (*). 

« L'esprit de M. le chevalier Daydie est 
chaud, ferme et vigoureux; tout en lui a la 
force et la vérité du sentiment. On dit de 
M. de Fontenelle qu'à la place du cœur il a 
un second cerveau ; on pourrait croire que la 
tète du chevalier contient un second cœur. 11 
prouve la vérité de ce que dit Rousseau , que 
c'est dans notre cœur que notre esprit ré- 
side (2). 

c< Jamais les idées du chevalier ne sont af- 



(1) Ce portrait ayant subi certaines modifications dans qa^ 
ques éditions de la Correspondance de M""* du Deffand, nous 
le reproduisons tel que Sainle-Beuve l'a donué , d'après une 
copie manuscrite trouvée dans les papiers mêmes du chevalier. 

(2) Il s'agit ici de ces deux vers qu'on trouve dans l'épUre 
de Jean-Baptiste Rousseau à M. de Breteuil : 

« Votre cœur seul doit être votre guide : 
* Ce n'est qu'en lui que notre esprit réside. » 
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faiblies, subtilisées ni refroidies par une 
vaine métaphysique. Tout est premier mou- 
vement en lui; il se laisse aller à l'impres- 
sion que lui font les sujets qu'il traite. Souvent 
il en devient plus affecté, à mesure qu'il parle; 
souvent il est embarrassé au choix du mot le 
plus propre à rendre sa pensée, et l'effort qu'il 
fait alors donne plus de ressort et d'énergie à 
ses paroles. Il n'emprunte les idées ni les 
expressions de personne; ce qu'il voit, ce 
qu'il dit, il le voit et il le dit pour la pre- 
mière fois. Ses définitions , ses images sont 
justes, fortes et vives; enfin le chevalier nous 
démontre que le langage du sentiment et de 
la passion est la sublime et véritable éloquence. 
(( Mais le cœur n'a pas la faculté de toujours 
sentir, il a des temps de repos ; alors le cheva- 
lier parait ne plus exister. Enveloppé de té- 
nèbres, ce n'est plus le même homme, et l'on 
croirait que, gouverné par un Génie , le Génie 
le reprend et l'abandonne suivant son caprice. 
Quoique le chevalier pense et agisse par sen- 
timent, ce n'est peut-être pas néanmoins 
l'homme du monde le plus passionné ni le plus 
tendre ; il es^ affecté par trop de divers objets 
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pour pouvoir l'être fortement par aucun en 
particulier. Sa sensibilité est, pour ainsi dire , 
distribuée à toutes les différentes facultés de 
son âme, et cette diversion pourrait bien dé- 
fendre son cœur et lui assurer une liberté 
d'autant plus douce et d'autant plus solide 
qu'elle est également éloignée de l'indifférence 
et de la tendresse. Cependant il croit aimer; 
mais ne s'abuse-t-il point? Il se passionne 
pour les vertus qui se trouvent en ses amis ; i| 
s'échauffe en parlant de ce qu'il leur doit, mais 
il se sépare d'eux sans peine, et l'on serait 
tenté de croire que personne n'est absolument 
nécessaire à son bonheur. En un mot, le che- 
valier parait plus sensible que tendre. 

a Plus une âme est libre, plus elle est aisée 
à remuer. Aussi quiconque a du mérite peut 
attendre du chevalier quelques moments de 
sensibilité. L'on jouit avec lui du plaisir d'ap- 
prendre ce qu'on vaut par les sentiments qu'il 
vous marque, et cette sorte de louange et d'ap- 
probation est bien plus flatteuse que celle que 
l'esprit seul accorde et où le cœur ne prend 
point de part. 

c< Le discernement du chevalier est éclairé 
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et fin , son goût très juste ; il ne peut rester 
simple spectateur des sottises et des fautes du 
genre humain. Tout ce qui blesse la probité et 
ia vérité devient sa querelle particulière. Sans 
miséricorde pour les vices et sans indulgence 
pour les ridicules , il est la terreur des méchants 
et des sots; ils croient se venger de lui en l'ac- 
cusant de sévérité outrée et de vertus roma- 

» 

nesques; mais l'estime et l'amour des gens 
d'esprit et de mérite le défendent bien de pa- 
reils ennemis. 

« Le chevalier est trop souvent affecté et 
remué pour que son humeur soit égale ; mais 
cette inégalité est plutôt agréable que fâcheuse. 
Chagrin sans être triste, misanthrope sans être 
sauvage, toujours vrai et naturel dans ses dif- 
férents changements, il plaît par ses propres 
défauts , et l'on serait bien fâché qu'il fût plus 
parfait. » 



FIN. 
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